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Xje jour ({.u ont jeté les trataux de la Soci^éasH^* 
tique sut les sciences et la religion des Hindoue a 
Yi^emeat attlxé rattenlion du monde savaat aw 
ee siatjjet ; mats, on ne s'est pas assez con^âinca 
de la nécessité de rejeter , suivant Tayis du pré- 
sident de cette société , Tautorité de touilles oi#- 
yrages qui ont précédé la traduction du Gita. 
Différentes compilations qui ont paru eu Europe ^ 
trahissent le peu de jugement de leurs auteurs 



(6) . 
dans le choix des autorités , .tandis que tes or- 
nemens dont ellessont' surchargées et le mélange 
de couleurs vYraiès et fausses dont elles ont été 
revêtues tendent à propager et à perpétuer les er- 
reurs qui y fourmillent. Il paroît donc indispen- 
sable d'avoir recours aux autorités originales pour 
relever Terreur et vérifier les faits déjà connus , 
et il n'est point de moyen plus rapide pour par- 
venir à ce but ^ que de publier successivement 
les essais détachés de ceux qui font des recherches 
sur les lieur. 

Si ces raisons paroissent suffisantes pour, faire 
juger lés extraits suivans , tirés de livres sanskrits, 
dignes d'occuper une place dans le prochain vo- 
lume des Mémoires de la Société, je serai assez 
récompensé des peines que j'ai prises à les re- 
cueillir. 

« Après s'être préalablement baignée, la veuve, 
» habillée de deux vêtemens propres, et tenant de 
l'herbe, Koupa, boit de l'eau dans le creux de sa 
main. Portant à la main du Koupa et du tila (i) , 
elle regardé du côté de l'orient ou du nord , tandis 
que le brahmane prononce le mot mystique om. 
S'inclinant devant Narayana , elle fait ensuite la 
déclatation suivante (2) : « Tel mois, ainsi nommé 
dans Xtlpakcha, tel tithi^ je (son nom et celui de sa 

• (1) Sesamum, ■ 
(2) GeUe déclaration s^appelle le Sancalpa, * 



(7) 
gdtra (i), afin depouTOirrracontrer Jroundhati{2) 
et résider à Swarga , afin d'y rester autant d'an- 
nées qu'il y. a de poils sur le corps. humain » afin 
de jouir aTec mon mari de la félicité du del , et 
sanctifier mes ancêtres paternels et maternels » 
et ceux du père de mon mari ; afin que , louée 
des Apsaras^ je puisse être heureu&e ayec mon 
Seigneur» pendant les règnes de quatorxe lndras\ 
afin d'expier les offenses de mon mari ^ soit qu'il 
ait tué un ^râAma/^e» rompu les liens de la recon^ 
naissance^ ou assassiné son ami , je monte ainsi 
sur le bûcher enflaihmé de mon mari. J'en ap-* 
pelle à vous, gardiens des huit régions du monde I 
Soleil et lune 1 air , feu^ éthèr (3) , terre et eau ! 
mon ame ! yama l jour ^ nuit et crépuscule ! et 
toi ^ ma conscience : soyez ténxoins que je suis 
le corps de mon mari sur le bûcher funèbre (4)* 
Après avoir répété le sancalpa » elle fait trois 
fois le tour du bûcher, et le brahmane prononce 
le mantras suivant : 

(i) Famille ou race. U existe actuellement quatre 
grandes fomilles de brahmanes qui se diyisent en plusieurs, 
races distinctes depuis le massacre mémorable des Kcha^ 
triyâs par Paraçou Rdma, Les KchcUréyâs se disent des 
mêmes Gôtraa que les Brahmanes^ 

{a) Femme de Faaichtha. 

(3) Acasa, 

(4) On a ayancéy dans plusieurs ouvrages sur ce sujet 9 
que la femme se plaçoit sur le bûcher avant qu'il fût al<* 



)»fbtuj0 reatiax dan» le \ieuvager, oraée» «le^ collyre^; 
»(cft teftam dU' )Mi»m clarifie A 8é ll^rêftf mns 
«jfla^ames^ Immoa^teHes , sm^ être «ads cioUs^o» ^ 
».m. ta&s. noaii ^ ineoa^sirftMeg , i(M eefiefi^K 
«fisseent daps^le ftù , dtom t^'étémeal pyemièf e^ 
»l^eMI. ExXnit â^ B:ig9éda. 

\ « Om Ique ee^ époùs0B^pt^9 , belles , 9e 1^ 
» virept suKc fi^mmes avee le eerps ^ )6«f mari^. 

- MttwtPn P»wrêi/iki(fue. 

^•'Avee e^tlfCf bénédifetion , et prettonça»! le 
» Dtamè^namak nyfstiqne , elte moote siwr le bô- 

Tanéis^ que la T^i>ve est oeeupée à^ reaiplir les^ 
céréinonie^ prescH^tes , le fils ^ 00 autre^ ppoéke- 
piaKHit d» ^f^H»t , met lei prem^r le feti au bfr- 
cl\9r ^ <fei'ft» les fermes préserl^ pour tes eévé^ 
nonies- ftmérairos^ par le'€^WA<^(*. (1 ) qoî 9h^ sa 
trîW. 

lumé; mais le rituel cité est conforme au texte du Bhd- 

»^^i?^(i)9.V^ Ti^ift^e Mile; qui $^ t^oib ^ai dfhoi» $e préfr. 

(1) Extraits ou compilatioDS- des K^eS' sacrés ((u^ gor- 

^i) Loge d'herbe ou de feuilles qu on élève qu^<çi,efQis «ir le 
bûçlijBr. a On appelle ParriùHadjfi ejt SahoU^jm U loge, ^levéc sur 
» le bùcBfx d'un Mouni, k ybjrez Ve , yoc^kuh'ire inlitnjé Ha- 
rabali. 



' hor tancàlpB es^^ifviàtmmtut calqué sHir les [ia- 

1 i«Iia fieimné q^i se iivi^em au)c flammes avec le 
» corps de «on mari , égalera Aràututkàiij- et rési- 

! » àcoofiapagnaM sôii mstri, dHe teBtctà autant 
» d'anodes kSn^rga qik*U y a de poib suif le corps 

r 

^busaaki , ^ IHf y ea à trenté^nq nrillionsr. 

»De même que celui qui attrape les serpràs ; 
»^iâ|é par Ibice» 1^ éespènH ho^s de sou trou ; de 
itniiênie 5 én^rtant son itaari de Tenfer, elle 
)^|9uâra av«0 kii du l^onbeur céleste. 

^MaursiBtaTec son mari, elle san(^!ifi)ei sMan- 
» «ôtrés. palemels et miaf^eni«l5 , et la lignée de' 
«^tdehijf à ^l elle Atone sa' virgFn?té. 

tieQiMIftt |is3ifocuifi9'paftiottllèràs des èévédiMlieê iSBUgkiMes 
qfie doîye^i; ob^eryBr çfl^]|^d«i 1^ mot 9n de Ih ùaMhtffmut 
qui on a adopté ceUe partie des écrits sacrés .qui terne km^r 
Griheya. Le Bhagavata pous apprend que I^^Aç^ diyisa 
le Vêda en quatre (Rîg, Yadjour, Saman et Atharpan) 
oii cinq , en regardant les Ithiasas ou autres Poumnas 
comme u» Têdet.. JPa£/a^ aeccpf a^ le ftig^^eda; Ojaimeniet 
Caviy ou Soucrçiy le Sdmavêda ; Baisampayana apprit le 
yadjcmrvêiki; Sàmmnt^», Darourme^ aàtttes delà femifle 
à^anguirasj \ atharpavêddt. ce Won père (c'est ifo(?7/<2, ffts 
)>€!• ^jf^tii^V ^1^1^^^) choisit? îes FtiAasa^ et les J^ow^- 
»iia»; enfiwiQB tes^ difiéi'en» Ricliiè choisirent dilt&rentes 
»'|>aviÂ«»4eGl€ioim des F^^^kis. fieur» clères, Tes sticces- 
i»seurs de leurs élèves , et les élèyes de t;eux-ci devinrent 
» sectateurs de Sa'hAxxTs ftoirftcuficrs-. » - 



( >o ) 

« Une telle femme , adorant son mari dans une 
» félicité céleste avec lui , très-grande , très-ad- 
» admirée (i) , jouira avec lui des délices du ciel 
^pendant que quatorze indras régneront. 

» Quand même son mari auroit tué un brâh- 
innane f rompu les liens de la'reconnoissance ou 
» assassiné son ami , elle e^ie le crime (2). » 

On adopte les man^ras sur Tautorité du brâh-- 
tnane. 

€ Tandis que le bûcher se prépare ,.entretieqs 
»Ia Tcbye fidèle des plus saints devoirs d'une 
» femme ; elle est fidèle et pure , celle qui te brûle 
» avec le corps de son mari. Entendant ces mots , 
» fortifiée dans sa résolution et pleine d'affection, 
• elle accomplit le pitrintédha yaga (3) et monte 
» sur le Swarga. » JSrahme Pourana, 

On tient qu'il est du devoir d'une veuve de se 
brûler avec le corps de son mari , mais elle a 
l'alternative, 

« A la mort de son mari , de vivre en brahma- 
» chârt , ou de se livrer aux flammes.» Vichnou, 

Les austérités auxquelles on a eu l'intention 

■ • 

(1) Le mot du texte est expliqué par «louée par les 
«chœurs du ciel, Gandharvas ^ » etc. 

(2) Les commentateurs sont tenus de montrer que cette 
expiation n'a lieu que pour un crime commis pendant une 
première existence ; car on refuse les funérailles à l'assas- 
sin d'un brahmane. - 

(3) L'action de se brûler avec son mari. 



d'assujettir , consistent dans la chasteté et dans 
des actes de piété et de mortification. 

» L'usage du tamboula ^ de la parure et de la 
» nourriture apprêtée dans des yases de îutenague^ 
» est défendu à la Tati (i) , à la Brahmachârt et 
» à la veuve. . . Pratchétas. 

»La veuve ne fera jamais plus d*un repasi^ par 
» jour, et jamais elle ne se couchera sur un lit ; 
» si elle le fait , son mari tombe du Swarga. 

» Elle ne prendra que des alimens sans apprêt ^ 
» et elle fera journellement (2) le tarpana de Kouça^ 
» de a7a et d'eau (3). . . 

» A Vâ^içâcka , Cartica et Magha , elle ne s'en 
» tiendra pas aux devoirs ordinaires , quant à 
» l'ablution , aux aumônes et au pèlerinage , et 
» elle emploiera souvent le nom de Dieu dans ses 
» prières. » Le Sniritt* 

» Si, après avoir commencé àf emplir les devoirs 
» d'une satif la veuve, cesse de s'y conformer, elle 
» encourt la peine de souillure. 

• * ♦ 

(1) Sannyaci. • 

(9) Si elle n'a pas de descendans mâles. Voyez Madana 
Pajïdjàta. 

(f3) Offrandes pour les mânes des ancêtres jusqu'au troi- 
sième degré, mais nonpas exdusiTement, car la prière 
comprend une pétition générale pour les ancêtres plus 
éloi^és. Cependant on fait séparément les offrandes jour- 
nalières [Vaisvédéi^c^ pour les ancêtres au-delù du troi- 
sième degré. 



(«a) 

» Si la femme , regrettant la vie , se retire du 
» jîûcher , elle est souillée ; mais elle peut être 
«purifiée en observant lé jeûne appelé pradja- 
%patyai*{ï). JpaBtamba. 

Quoiqu'on perib^ttfe l'alternative , les législa- 
teurs Arn^oM^ se sont toujours montrés disposés 
à encourag'er les veuves à se brûler avec le corps 

de leur mari. 

* . • ■ ' • ■ ■ 

Hârha définit ainsi une femme fidèle : « Celle 
* qui,* par sympathie, ressent les peines et les 
» plaisirs ^^de son mârî , qui pleurfe et se lamente 
» en son absence , et qui meurt lorsqu'il mei^rt , 
est une fénâme bonne et lojalé. » Harita. 

' »ïlévëréz toujours une femme fidèle, comme 
» vous vénérez les Dêvatas ; car , par ses vertus , 
» Tempire du prince peut s'étendre sur les trois 
» mondes. » Matsya Pouràna. 

< Quand même* le mari seroît mort malbeu- 
» reux par la désobéissance de iia femme; si , par 
» amour, par dégoût du monde , par la crainte de 
» vivre sans protection ou par chagrin ^ elle se livre 
» aux flammes , elle acquiert des droits à la vé - 
» nération. » Mahà Bhârata. 

()) M diire peadanC dôme ^ttts r on p'éat prendre ,v pen- 
daAit les troi&piiièmvevs^ iintepfts \ë^t une fois par joirr; lés 
trois sm'vans, un repas une fois par nuit; on ne pattt oran^ 
g«r que ce qcfe l'on rBÇ«4« «ans le demander pendant les 
troîs^^suWans , et on ob^rve un jeûne rigoureux pcndbnt 
les trois derniers. 



( il } 

. ILe^tdéfçi^du^de faire des obsèques pour le» 
«suicides j mais le Rigvêda dit expreseémeot f qUei 
9 la fejaime fidèle qui se brûle ne çera point re- 
-» gardée comme suicide. Lorsqu'on a terminé un 
» deuil detroi3 jours , on doit.fair^ le Sraddha (i). 
n C'est ce qu'indique la prière ordonnée , daiw ce 
» ç'às , par le Rigvêda. • 

i)àns plusieurs cas 9 la régujarllé oige que c« 
soient deux personnes différentes qui mènent le 
deuil , l'une pour le mariât rauttepourUfeitittie; 
mais BhfLviphja Poufâm dit q^e. . 

« Lorsque la veuve se jette sur le bûcher ftyeft 
«le corps du 4éfunt, x^lui qui fera Voffioe de 
» Criyà pour le ma^i te fera aussi pour la femme«> 
» Quant aux /cérânonies , depuis çeUé. d'allu- 
» mer le bûcber jusqu'aiii Findà^ quiconque al-^ 
» lumera le bûcher offrirai au^si le PinAal p 

Fàyu Pçurâna, 

Dai|t3 certaines circonstap^es^ lavouve ne peut 

pas remplir le devoir d'une Sat^^^ - 

cC Celle qui a un enfant à la mamelle , ou qui 

» est grosse , ou dont la gro^eaae e^t inicçvtaîofe , 

» ou qui est impure , ne peut pas» ô pri&ceBsfel 

» monter sur 1q bûcher. 

^ Ainsi patla Nareda à la mère de Sagara. » ' 

« La mère d'un eûfant à la mamelle ti^aban- 

(1) I18 deuil ^ peu de <kipée est hoaorablë; ce sont les 
tribus inférieures qui observent le deuil le plus long. 



( 4 ) 

» donnera point son enfant pour^ monter sur le 

» bûcher^ et celle qui seroit impure (par une cause 
» périodique) 9 ou dont le temps nécessaire' à la 
» purification après l'enfantement ne seroit pas 
» écoulé , ou qui seroit enceinte, ne se livrera 
» point aux flammes (i) ; mais la mère d'un eh- 
9 fant à la mamelle peu^ le faire , en pourvoyant 
» d'autre.manière aux bespins de son enfant. » 
\ V. ' - • ' Vihapati. 

SU arrive qu'un brahmane meurt dans un 
pays éloigné, il n'est pas permis à sa veuve de 
se brûler. 

« Une viprà ou femme de brahmane ne peut 
» pas monter sur un second b^^facr (2). » Gôtama, 

Mais,, dans d'autres castes^ la femme peut 
donner cette preuve de fidélité à son mari, quoi- 
qu'il soit mort dans un pays éloigné, et on l'ap- 
pelle jdnougamanà. 

c La veuve , en apprenant la mort de son mari 
» dans un pays éloigné , doit se brûler prompte- 

(-1)' On a assaré sans raison qu'une f^mme qui seroit en- 
ceinte lors de là mort^de son. mari, peut se brûler après ses 
couches. Les auteurs hindous diâent positivement le con- 
traire. On peut remarquer en outre que. Je texte à part, 
on tient pour maxime « qu'on ne peut pas revenir sur ce 
»qui n'a pas pu avoir lieu dans son temps. » 

(a) C'est-à-dire sur un autre bûcher que celui de son 
mari. 



» tement : c'est ainsi qu'elb. parviendra à la per- 
yfection. » Vyàça, ' i 

r Si son mari meurt dans un voyage , qu'elle 
I passe dans les flammes, en tenant les sandales 
» du défunt sur sa poitrine. » Brahme Pourâna. 

Il ne faut cependant pas croire que ce soient 
les 5^sm/^z/^ exclusivement ; car Yoici ce que dit 
Oupanas où Soucra : ' • ^ .. : . 

« La veuve peut , à moins quelle ne soit une 
» viprâf prendre quelque chose qui ait appartenu 
» à son mari , et monter sur le bûcher. * 
,. «Mais.une vtpro ne peut pas monter sur un 

• second bûcher ; cet usage appartient aux autres 
» tribus.^ » * ' Soucra. 

Dans deux des cas exceptés , . on accorde de la 
latitude à la veuve qui veut donner à son mari 
cette. preuve de .fidélité, en retardant les ob- 
sèques; du défunt; c^^yàça dit que, c si la 
» femme, ûdèle , n'est pas éloignée déplus d'une 
» journée de marche de l'endroit où est mort son 

• mari, et qu'elle désire de mourir avec lui, on 
1 ne brûlera point le corps qu'elle ne soit arrivée ; 
» etleBhapiekya Pourâna permet dé garderie corps 
»une nuit, si le troisième jour de l'impureté de 
lia femme étoit expiré lors de la mort de son 
»mari(i).» 

(i) Les cérémonies d'occasion n'ont pas Heu pendant 
les jours intercalaires. , 
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£i^ ég^xd à nnp aircoppit^inçf de temps quel'ûn 
pourroit oJt>}^cter dans quelques oecasioQS ^ las 
commentdtem;B levept Ift 4)î)£cuhé en ^^itant plu- 
$ieitrs^ text^ d'ap^^s le^qi^te «une veU¥e peut moi»- 
» r|f fiTeq ouaprèe son naari dao&Ies Nàimitiica{i^ 
jiO^Çamya C^}» fitpM' cpnséqueat dans le tuois 
» intercalaire ; ». c^* DaJççha dit.que, toutes les {o& 
> qu'un acte tient à la fois dmNaùnittiutt au C4è^ 
»]»^«;^<>n4pit le fep^Ur^sni^ consulter le temps. » 
Ils fioat embarras^éspQur leyi»r uneautrediffîeulté: 

€ Dhritar^cktra y 4^^^XéXf(X de:faoiik£<ib^ laisse 
D ^a fçrme terrest^re pQur ^'ar^aneer au Jlfooi^h' eu à 
» la béatitude qui rattejadoit» Lqrsque les feuilles 
» et le bois furent allumés pour consumer le eûrp», 
/lon&t passer d^ns les flçiinmea sa feiùme Gan- 
ndhavL h^XVi^^me^^ lorsqu'un hommb 

j» mey^t à Bénarès et parvient ^n Momti >. il eon^ 
xTiçcytà sa yeuve.d'accotfoçLp^gp^r le corps dans les 
;iilai»i»esw » 

Il seroit inutile de quivre )e# c^mkneiKtateurs 
dans toutes leurs distinctioflu» frivoles et dan^ tontes 
leu^ dissertat^ionf )9iea travaiUttéeâ ^ paur le?er des 
difficultés! ej^traosdiQaire$ et qui ne se présenteot 
qjue raxeœejxt. . 

. Toutes les qér^a^nles . essentieiks à cet aete 
terrible sont comprises dans les instriictiorïs fdéjÀ 

(i) D'occasion^ qu'on doit faire lorsque certain éyéne- 
mentarrÎTeb , -, .,..:; ) 

(a) D'option y fait pour sa récomp.ens^. . . , 
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tt^ges: qui De «OAt autorisés par t^qcim , rituel 
jQlQ^ .exige tl'ujGLeTeuYe» qui déctereqti'eUc Teut-^ 
l>rjikler avec le corps de ^n mari, uoe, preuve .de 
fermeté et de courage; et on gait que celle q,wi 
xeculeroit après que lacérénia^ie.est.cQmiiiea'- 
4ïée', seroit forcée par -ses pareils d'achever vle^sa*^ 
jprifice; c'est oe qui peut rendre raison >de leer*- 
talae« eirOon^tAQCes^^qu'out décrites de3;pei^oo4Eies 
^i 4>ntité tjémaios de ces s^^nes affrètes. 

Différées Tituéls iodiqucat d'autres oérém^es 
4ciiiatt parlent, daos teurs.relaii^ns^ cpu^ f^i>oni 
a^s^isté àee san^U^tsai^iûce ^ 

rQrivée de'ki)ow de «t^Mte espèce , (pa^ée 4e 

fti0!uniMK^<et>des iMiti'ea d'iwig^ , teaftut 

:»râ^lar^indi|i'}a>oîte^de mmum^ apicè^ iavQir fsét 

^pm4j4 ou adoré les Vtv4i^.9 fai^Anteetleisé-' 

mfij^nionj cette vie n'm rim^ mùn ^ignmr têt 

^msitne fétoit tmt ^pmr wot, )e)le ifoit >le itowr 4ii 

» bûcher enflan3«»é ; elle dqnm de» bi)Ow >au» 

» Brahmanes V console ses parens, a pour ses 

» amis les attentions qu*e^'ige la^ivilité : Appeitent 

^rieli«ttite île sDleil et les^élémcotsà ^témoins , ifelle 

-vëî^îbue du mmittm à wlivnt* ; eî, aprè^ avoir 

» i*épétéle SàncntpiX), éîle ^'élance sur le bfrcher : 

• c'èist la gu*eiribra$sant. le corps, de jBon mari, 

•telle .s*abandonne aux jQamniePf en s'éemfft : 

jhm assifilam Jettent ««itr cjk du^beuà^e et ilu 
Tome xv. u 



( >8) 
boisy et ils croient que cet acte est dix millions dé 
fois plus méritoire qu'un ^swamedha{i) ou autre 
grand sacrifice. Ceux même qui ne font qu'ac- 
compagner le corps depuis la maison du défunt 
jusqu'au bûcher reçoivent, pour chaque pas qu'ils 
iont, la même récompense que pour un ^swa- 
medha; et ce sont de grates auteurs qui leur 
promettent ces indulgences y dont, nous ne par- 
lons ici que parce' qu'elles semblent autorisera 
croire que les martyrs de cette superstition n'ont 
heureusement jamais été bien nombreux. Il est 
certain qu'il est très-rare aujourd'hui de voir une 
veuve se sacrifier ; il suffit, pour.s'en Convaincre, 
d'en appeler à la mémoire de tous ceux qui ré- 
sident dans V Inde y et on verra combien peu 
d'exemples de ce genre sont parvenus à la con- 
noissance de chacun d'eux. Si ces sacrifices 
eussent jamais été bien fréquens , la superstition 
n'auroit certainement pas promis ses indulgences 
à ceux qui en étoient spectateurs (2). 

(1) Sacrifice d'un cheval. 
' (2) On sait que le gouv/ernetnerit anglois fait des efforts 
pour abolir Tusage d'immoler des veuves sur le bûcker des 
défunts maris. Les {.ournaux anglois se plaignent du peu de 
succès qu'obtieùt cette réforme^ même dans les environs 
de la yille de Calcutta. Voici un témoignage de la force de 
ce' préjugé dans les contrées situées sur le Nerbodah, 
» aux environs de Barotche et de Dherboy. « Un crime, dit 
»M. Forbes dans se» Mémofret sur VOrienty un crime 
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if qui ide causa, bieo des peioes^ ca fut Je «uicide 4^ {attoea 
•Teuyes enceintes. On en trouToit souvent dans les puits 
»de la ylUe. Mariées très-jeunes dans leur enfance, et éle- 
V vées dans les préjugés du brahmanisme , les femmes hln- 
n doues regardent la Tie comme un déshonneur après la . 
»mort de leurs maris; et« comme la loi défend aux Teures 
» enceintes: de se brûler, elles se tuent d'une autre manière. 
j»Le nombre de ces Suicides devint si considérabl|,que, 
*ponr mettre fin à ce désordre^ je ûa. afficher Tordre d'ex* 
»po3er nus, pendant yingt-quatre heures, les cadavrei 
» des femmes que ('ou trouTeroit. Depuis ce temps, je 

• n'entendis plus parler de yeuves suicidées. Malheureuse- 
»ment, les suicides sont consabrés par le brahmanisme. Peu 
» de temps aprèa mon arrivée à Dherboy, un jeune homme 
» demanda à être enterré vivant auprès de là pagode de la 
» porte desdianians; et, quelque temps après, un autre 
limita cet exemple, mais hors du territoire angtois, parce 

• que je lui avois refusé la permission de s'enterrer dans son 

• village natal. » 

: )1 n'est que trop probable que les peuues alloient égale- 
ment, à l'insu de llautorité européenne j se noyer hors des 
lioQiites du territoire anglois. {Noie du rédacteur.) 
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ROYAUME DE PALEMBANG, 

m 

itr \^^twtix\%wk^m DB L'ILE DE BANCAr 

• • ... 

„ Pai t* lULJOji COURT, 

Gi-^deyant résident angloîs à la cour de Pàlembaag et 
commandant de Tile de Banca. — Ayec deux cartes géo^ 
graphiques» •— * Traduite de Tanglois* 

« 
(Suite et wn. r- ^v>y«- Tome XIV, p]ig. aSg.) 



. L'A^tÊtîïi tiûtrê ici dans une espèeedc Toyagelo- 
pographique de cette Ile j il décrit chaque YiHagfe , 
chaque hameau ; en voici ùa échâutillon^ 

Le premier endroit où nous arrivons t^xKangoni 
> environ 4 milles à l'est de Minto. Il s[y trouve 
» une mine considérable , exploitée par une tren-^ 

• taine de mineurs^ qui livrèrent, dans le dernier 
9semestre.de l'année 1 8169 deux cent quinze 
*péculs d'étain. Rangon est un très-joli village, 

• habité par des Chinois et des Malais , qui culti- 
vvent des jardins et appravisionnent Minto de 

• végétaux. • 

Nous ne croyons pas que les géographes même 
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trouVeroient de l'intérêt dans ces détails , car les 
distances sont marquées sur la carte (i) , le pro- 
duit des mines est indiqué dans un tableau gé- 
néral , et nous en donnerons aussi un de la po- 
pulation. Nous nous bornerons à traduira quel- 
ques-unes des notices topographicjues de ToriginaK 

.... En partant de Plannas , le chemin ra dans 
la direction du notd-nord-ouest , par un sentier 
qui fait le tour d'un bois, marécageux , et qui 
demande prés de cinq heures de marche pour 
arriver au bord de la mer; et, après avoir suivi le 
rivage pendant deux heures déplus, vous arrivez 
au camprong des Orang-Laou , à Tembouchurç 
de la rivière de Déboos; et, passant ensuite par un 
chemin marécageux , il faut une heure et demie 
pour gagner Testacade de Déboos. 

La rivière de Déboos e^t très-large à son embou- 
chure ; mais son lit est plein de rochers , et exige 
un guide où conducteur , même pour les moin- 
dres bateaux. Un banc de sable se projette jus- 
qu*à la distance de a milles au-devant de son 
enïbouchure; mais au large, 'on trouve troi^ 
brasses d'eau. Cette rivière se partage en deux 
branches 3 dont Tune se porte dans la direction 
jciord-est vers Sougy-Boulou , et Tautre sud-est 
par est vers Jéboos , en faisant plusieurs détours 

• 

( 1 ) ^oyez la carte de l'iiede Banca, qui accompag;ne U 
loiiiç XlV des Nouvelles Annales. 



ayant d y arriver ; de sorte qu'il faut trois ou quatre x 
heures pour la remonter enbateau jusqu'à la hau- 
teur de Testacade. 

DéboQs est habité par quelques . Chinois et Ma-. 
lais : c'est la résidence de l'inspecteur du district y. 
qui a ui>e habitation très-commode , et tous les 
ipagasins nécessaires , sous sa surveillance^ pour 
fournir ^ux niineurs tout c^ qui leur est néces- 
saire. C'est là qu'on dépose tout l'étaia qui sort 
dès mines de Déboos , de Klabat çt de Songjr 
Boulou , avant de l'expédier pour Minto.... . 

On se sert de brouettes pourtransporterrétain, 
tâche d'autant moins pénible, que le chenrin Ta 
pijesque toujours en descendant jusqu'à Déboos.. 
Si Tîle était restée en notre possession, on au-f 
roit pu construire , avec beaucoup d'avantage, 
dans certaines positions particulières , , des che- 
mins enfer, afin de faciliter le transport du mi- 
nerai jusqu'aux fourneaux, et celui de l'étain des ' 
fourneaux jusqu'aux dépôts. 

Il y a des villages de Chinois auprès de deu3ç 
fourneaux de Déboos. Leurs habitans s'occupent 
à griller le minerai , à faire le charbon , ou à 
transporter l'étain ; quelques-uns font un peu de 
trafic avec les mineurs , et cultivent les jardins. 
Les habitations aux miineurs sont contiguës , sit- 
tenantes à leurs mines , et chaque maison a son 
jardin botager à part , et où les choux surtout 
sont d'une rare beauté. Ils y élèvent aussi }}eau- 
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coup de cochons avec un soin et une propreté qui 
étonnent. Usles logent sur des plate-formes de bois 
élevées tant soit peu de la terre , et à proximité 
de Teau , et couvertes avec soin i ils les baignent 
matin et «oir , en versant dessus des baquets d'eau. 
La chair du porc est particulièrement estimée par . 
les Chinois , et se mange dans toutes les occa- 
sions où il est question d'une fête religieuse ou 
d'une réjouissance particulière. Lors de l'ou- 
verture d'une nouvelle veine , un cochon est une 
victime indispensable pour rendre le sort pro- 
pice à, leur entreprise ... 

^ Tout le pays aux environs de Déboos, de Ti- 
nan et Manipang , et on peut dire la côte septen- 
trionale entière, à l'exception des endroits dé- 
blayés pour les mines , est couverte d'une épaisse 
forêt d'arbres superbes , parmi lesquels se trou- 
vent des bois précieux, dont il a été déjà question.. 

Songy-Boulou est un village d'une certaine im- 
portance , à 7 milles environ au nord-est par est 
de Déboos. Il est situé sur l'autre branche de la 
rivière de Déboos , qui se dirige vers le nord- 
est...... 

De Klabat , dans la direction nord par est , à 
quatre heures de distance, se trouve Klabat-Laot^ 
Sur la côte occidentale de la baie Klabat. Le pre- 
mier mille et demi du chemin, en pailant de 
Klabat , est par un pays découvert , mais tout le 
reste du chemin passe par une forêt d'arbres su-^ 
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pttrbeâ et trè$- serrés. Par-ci p^tAk se trouvent 
quelque^ tèrfâîûs kboiirés, que les' Oraug-God- 
ntfôûgs ôût défrichés pour y cultiver du riz. 

lïsi y âvoietit âuttefoîs quelques mines en actî-? 
tlfé , mais il a fallu y renoncer à cause des brî- 
jgajldàgeS' des pirates. Dans Tanrjée iBi4 > on eur 
Voya un petit nombre dé mineurs pour travailler 
dans ce [charmant endroit , sous la direction de 
l^Ihspecteur de Blenyqe. 

ft y a un petit village à Klabat-taot , peuple 
par cînquante-sîx Chinois , qui vivent de la pêche 
du poisson djins la baie. Il est pntouré de " terres 
défrichées jusqu'à une distance considérable j l'on 
y Voit lés ruines d'une maison dnCôngsée , bâtie 
en pierres. On trouve dans ces terres de grands 
rôcheï's de granité. Les bords de la mer , et même 
au-delà des limités d'é la marée^asse, sont cou- 
verts de rofchersnôîrs. Ouâht à la Baie de KlaSat» 
elle est' remplie de fôchérs , dé bas-fonds* et de 
petites iléâ , qui ne laissent qû^un canal étroit 
|é' long dé la côté orientale , par où les vaisseaux 
peuvent nàvigiiet jusqu'à Lâyàng. Les navires 
d'un port considérable peuvent tenter le passiagë 
par ce cariai, avec ua vent favorable , pour en-? 
trer dans cette grande et ^thagaîfîque Baie , quî 
renferme trois bassins' distincts, comme on peut lé 
voir sur la carte. On grand nombre d*Orang-Laols 
demeuré sur leseôles dé cette baie ;'ét, lorsqu'on 
Ips soiiiuie dé paroître , ils se mOnlrènt à bprd dé 
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^ent ou deux cents petits bateaux , dont ils se 
servent pour la pêche et pour ramasser les fre- 
pjiM et Vagaf-agar. La grande rivière ^Jntun se 
décharge dans le bassin central ; à x4 ociîlles au 
nord-ouest de son eiîibouchure se trouve l'ancien 
village d^Antun. Les»communications entre Son- 
çy-Leat, Layang et Jéboos, ont ordin^rement 
lieu par cette rivière , par laquelle Tétain de 
Blenyoe , Loemout , Songy-Leat et Marawang 
est transporté à Antun par Tes Orang-Laots ; de 
là par terre par les Orang-Goonoons jusqu'à 
Péboos, et de là par mer jusqu'à Palembang. 
Cfî système de transport fut adopté du temps du 
sultan de Palembang , pour mieux se garantir 

contre les déprédations des pirates 

De l'embouchure de la rivière d'Antun jusqu'à 
celle delà rivière de Layang, au fond de ta baie, la 
distance est de i5milles dans la direction du sud-est 
par est. Cette dernière rivière est d'unehelle largeur 
à son embouchure, et conduit par un cours extrê- 
mement tortueux jusqu'au village deLayang. Le^ 
pointes 9 nommées TandJong-^Mellalou à l'ouest 
et Tandjong'Foundiouêou à Test, forment les deux 
extrémités de l'entrée de la baie de Klabat. Lefii 
commissaires hoUandois , dans le rapport que 
nous avons déjà cité, recommandoient Tétablis- 
sepient d'un poste sur la pointe de Poundiomouy 
afin d^e riièttre la côte et la baîe à Tabrî des con- 
trebandiers ef des pirates, ta pointe en question , 
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ou bien File dePoundiousou, auroit été très-conve- 
nable assurément pour un poste militaire, au cas 
que l'île de Banca nous fût restée; mais, d'après les 
circonstances <le notre possession récente, la pré- 
caution devenoit inutile. L'île gît à un mille en- 
viron de la pointe; et le chenal qui conduit dans 
la baie y longe de près sa côte occidentale. 

De Klabat-Laot jusqu'à la rivière de Blenyoe, sur 
la côte opposée , en traversante baie , la distance 
est d'environ q milles. A l'embouchure de la ri- 
vîère, tout près de la pointe de Tandjong-Men- 
tong , il y a une île très-basse et un banc de sable, 
qui sont submergés à marée haute , et le chenal 
pour remonter la rivière se trouve, très^-rapproché 
du continent. L'estacade de Blenyoeest à 3 milles 
environ de l'embouchure ; il y a un inspecteur 
et un dépôt général pour toutes les mines du 
voisinage. 

La maison du ci-devant Congsée, actuellement 
la résidence de l'inspecteur , porte encore l'em- 
preinte des coups de fusil qu'elle essuya il y a 
\ quelques années, en soutenant l'attaque furieuse 
des, pirates , qui furent finalement repoussés par 
les habitans. 

Autrefois, les mines aux environs deBlenyoe 
étoient d'un grand rapport , et produisoient j à 
ce qu'on prétend , douze mille slabs , ou six mille 
pékuls ; mais elles sont bien épuisées à présent,. . 

Il y a un très-joli village près de Testacade à 
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Blenyoe, qui.étoit autrefois plus, considérable 
A.â milles^ il y en a un autre , nommé Pandjai 
on y voit les ruines de plusieurs maisons solide*- 
ment construites , qui indiquent une prospérité 
antérieure. 

La distance de filenyoe à Loemout. par terre, 
est d'énYjron 16 niilles, par un mauyais sentier 
difficile. L'estacade de Loemout est placée à. un 
mille et demi environ de la rivière , et à 6 milles 
au-dessus de son embouchure. La rivière elle- 
même est étroite et extrêmement difficile à re* 
monter, attendu la fréquence.et la bizarrerie de ses 
détours*. Elle n'est navigable que pour des prowes 
d'un port au - dessous, de. quatre- tonneaux. 
Les mines qui se trouvent aux environs de cet 
endroit ,,dans un rayon de 6 milles , dans, un 
pays élevé et. traversé par une bonne route ^pro-* 
duisoient , à ce qu'on l'assure , dix mille slabs 
autrefois ; mais elles sont. très-épuisées.. 

Sur la route de Loemout. à Layang^ l^impo^ 
santé montagne. Gronong-Maras se présente dans 
toute sa majesté. Les beautés pittoresques de la 
haie, de Klabat, jointes à celles de la grande mon- 
tagne de Goonoong-Maras , demanderoient des. 
talens descriptifs bien supérieurs aux miens. 

De Layang à Lampouty il^jr a environ quatre 
heures de marche, dans la direction d'est par 
sud. Une forêt qu'on traverse et qui s'étend jus- 
qu'à la distance de 4 milles environ de chaque 
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cfité du chemiDy^reafetine pltisifurs arbres à%kayo^ 
(OarangoiaL ébène, d'utiid grosseur extr;|oréiiiai]%v. . 

Songy^Leat jouit de Tay^ntage d'être entouré 
<I'UD beau pay^ bien éclairci ^ daàs un rayon de 
quelques mUles. Il n'y a pas de pays au niondeF 
qui puisse présenter un aspcfct plus riant ; moa^ 
tagnes et vallées , belles plaine» , rocbers et bois-v 
tout se réunit sous une infinité déformes pout 
produire les scènes les plus ravissantes. On e»t 
disposé à croire , en contemplant ce beau payw , 
qu^il jouissoit autrefois d'une culture plus floris-^ 
santé. Cette culture rq^aroîtra lorsque la popu- 
lation ancienne aura réparé les pertes qu'elle « 
souffertes par les ravages des pirates et sous Une 
jfttauvaise administration... 

Songy-Leat est situé sur une petite rîvièpe , qiïl 
entre dans la mer un peu au-dessous de ta viHe. Un 
iftspeeteur aux mines qui y a sa résidence , est posté 
poursurveiHeretrecueîlKrle produit de cinquante^ 
six petites mines ♦ exploitées par deux ceiit vingt 
mineurs , qui ont rendu quatre mille pééuls dàiM 
l^annéeiSiO. 

On peut regarder Songy-Leat comme tenant 
le second rang après la ville de Minio. Sa popu- 
lation consiste en quatre-vingt-dix familles chî-f 
poises et autant de familles malaies. Il y a un 
)bon mouillage pour les navires dans la baie. Ce^ 
pendant, en Tannée 181 5 , unq chaloupe canon- 
nière ou garde-côte, étant à l'ancre dans la baie. 
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(ht enreloppée par un tourbâioD , et eoulà a?aiit 
que réqtilpa^e n'eût le temps découper le -cable; 
la majeure partie dee iiommes périt dans les 
tag^efe. 

Dans la mine de Labueley l'on tronye bçavH 
coup de petits cristaux de quartz , d'une forme 
hexagone , terminés par une pyramide. 
Maraw^nq est la résidence d'un autre inspecteur 
un dépôt pour des marchandises, pour Tétain qui 
sort des mines voisines. La population actuelle 
est presque entièrement composée de Chinois , 
qui consistent rn cent quarante quatre familles. * 

Sous radmÎBiStràtion dusultai;! de Palembang, 
Fétain de Marawanq ëtoittransportéparles Orange 
Goonoongs jusqu'à Laya'ng, qui est Soigné de 
a5 milles ; tâche cruelle qu'il imposoit sur et 
peuple*, aussi simple qu'innocent , mais dontil# 
furent dispensés soûs notre gouvernement. 

La manièrela plus prompte et la plus agréable 
pour communiquer de Mara'wânq à Pankal-Pî- 
nang, est par Pànkal-Boulou, où Tonjs'embarqtfe 
pour descendre une briancbe de la rivière jusqu'à 
2 milles près de son embouchure , et on remonta 
ensuite par l'autre branche qui conduit dans fa. 
direction ^d-sud-est, jusqu'au poste de Finspec- 
teur de Pankal-Pinanq, au milieu d'un pays 
meutuel et bien boisé , mais dont le sol est , en 
général , plus convenable à l'agriculture que eduî 
de la partie septentrionale de l'fle. La popu1atit(ni 
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des Orang-Goonoongs est , comparatirement paf^ 
lant , très-considérable dans ce district-ci ; et , 
dans le sud de l'île, on peut dire qu'ils compo- 
sent toute la population , à l'exception d'un petit 
nombre de Chinois employés à Touboualie. 

LaPanAra/, rivière étroite,^ressemble à la Mee- 
soo. La Lampuyanget la Manayangj deux rivières 
peu considérables, sont cependant assez profondes 
pour la navigation d'june petite espèce de barque, 
nommée iûA:«ps. 

La Courreouy grande rivière semblable à la 
Coba^^ent admettre les barques du premier rang, 
qu'on nomme Panjafup ^ et qui peuvent charger 
cinquante tonneaux d'étain. 

La Coutang , petite rivière qui passe entre la 
Courreou et la Goba, est navigable seulement par 

des f^akups. 

Les grands bâtimens ne tentent jamais d'en- 
trer dans ces rivière$, attendu que la côte y est 
très-dangereuse , à cause du grand nombre de 
rochers et bas-fonds qui s'y trouvent. 

Pankal-Mindo, gît sur la rivière de Mindôy qui 
entre dans le Détroit , un peu au nord des 
lies Nanca. Il faut douze heures pour descendre > 
dans une prowe , de Pancal-Mindo jusqu'à son 
embouchure. Cette rivière , comme toutes les 
autres de l'île de Banca, est très-tortueuse et 
étroite, maïs d'une assez, grande, profondeur. 
La marche d'une prowe est souvent interrompue 
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pit la Rapidité de la- marée, qui la jette sourenl 
contre les broussailles de Tuae ou Tautre rive ; 
accident que toute la précaution de l'équipage 
n'est pas toujours en état d'empêcher, à cause 
des détours si fréquens et si soudains de la 

rivière. 

Dans ma dernière tournée^ j'essayai le passage 
depuis l'embouchure de la rivière Marawang , au 
sud, ensuivant la côte orientale jusqu'à Billiton , et 
de là en faisant le tour de l'extrémité méridionale 
de Banca jusqu'àjTaa^t^ua/tV^quiest le poste le plus 
: méridional de l'ile ; mais la mousson du sud-est 
souffla avec tant de force, que la chaloupe canon- 
nière, abord de laquelle je m'étois embarqué ^ ne 
put jamais doubler la pointe de Tandjong-Brekat, 
promontoire qui se prolonge très-loin vers l'est , 
et au nord duquel il y a bon mouillage en eau 
profonde , à 2 milles de la côte , qui e&t facile à 
reconnoître par une plage dégagée de rochers et 
couverte de cailloux ^ de gravier et de sable. 

Après avoir louvoyé à la hauteur de cette pointe 
pendant deux journées entières sans faire le moin«- 
dre progrès» je m'embarquai à bord d'une prowe 
à rames avec le chef des Oràng-Laots , employé 
par le gouvernement , accompagné par toutes 
les autres proues sous se& ordres , et je profitai 
d'une marée favorable , pendant .la nuit , pour 
effectuer mon passage le longyle la côte jusqu'à 
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Kuppo. ta cdtc entière^ depuis TaBdjong-Bréiat 
jusqu'ici 9 est très-embarrassée de rochers. De 
l'embouchure de la riTièreXuppo > que je gagoai 
le leudemaàn au point du jour, l'on aperçoit une 
île nommée Poubu^Bourong , gÎBsaat presque 
droit à l'est , à environ 1 2 milles de distance*' H 
y a aussi une autre île, nommée Poul(hTingéé ^ 
SUT laquelle on distingue une montagne élerée y 
terminée en pointe conique très-déliée, gissant à 
peu- près droit au &ud. 

L^mbouchure de la rivière Kuppo a eafiron 
quatre-vingts verges de largeur et six hrasses en-- 
viron de profondeur. Il y a un bas-fond qm se 
pf omette |4isqu!à une certaine distance , traf^ir^é 
par -un chenal en état de porter un bâtiment de 
ctttt. tonneaux environ...* 

La navigation de Kuppo jusqu'à Toul^ouaïie 
n'eS't pas , à ce qu'on dit , eonvenakle pour 'des 
jbâtimens qui tirent beaueoup d'esMa. Elle â Ji^u 
par .un cabal difficile et lemplî de roekers ^ 
<quV>n ii;omme &slaî^Lepar , qui passe entre la 
p6te de Bainca et q'uelques petites îles , dont )la 
plus grande esX mymvoétPoiièûLepar. Les'Oran^ 
Xaots, «qui habitent les tcdXméi âesdasis 'cesp*- 
jT^ges &ont appelés Onmg-^qtar. C'est une mœ 
:tiiè6-sau¥Bge 9 que j'ainoiis l'estpeir leqpendaat ée 
^eadre ^aa tfait^e et pluadotioe<en)l'efiq)lD]wèt 
pour le .eompte t^ ^ou9^iiiieBieet„ 4KtteMki <qiie 
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ces gens avoient montré de la disposition à se 
rendre utiles immédiatement ayant la cession 
dénie. 

Toaboualie, dépôt le plus méridional de Tile, 
est situé près de Tanjong-Sabong, qui gît au nord 
44' est. C'est la résidence d'.un inspecteur qui a 
une garde de quarante hommes sous ses ordres. 
Le posté et le village dcToùboùalie , avant Tannée 
i8i4 9 étoient établis dans un lieu trés-agréable 
tant soit peu élevé , à 2 milles environ eu remon- 
tant une rivière qui entre dans la mer à 3 milles 
de Tandjong-Sabdrig. C'est là qu'est arrivé le seul 
événement fâcheux qui ait eu lieu pendant notre 
administration de l'île de Banca. 

Dans le commencement de notre administra- 
tion , la partie de l'ile qui se trouve au sud' de 
Pankal - Pénapg' a voit été enlièreuient négligée » 
attendu que l'attention du commissaire avoit été 
presque entièrement absorbée par les affaires de 
Paleoibang, par l'organisation d'un nouvel éta- 
blissement, et par les progrès alarmans de la 
maladie qui affligeoit les nouveaux colons , joints 
à l'état de désordre dans lequel étoient tombés 
plusieurs ' districts de miiies , voisins dû chef- 
lîéu. Radeen-K ling , chef naturel d'une famille 
de Palembang , avoit gagné un grand ascendant 
sur l'esprit du peuple de Touboualie, et contracté 
une liaison intime avec le dupattée ou chef de 
niedeBilliton.. Ces deux hommes paroissoient dis- 

TOMB XV. 3 . 
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posés à agir de concert pour se rendre indépendatis 
derautorité britannique de Banca;€ar ils éludoient 
toutes les sommations qu'on leur faisoit de: m 
rendre à Minto pour prêter U serment de fidélité, 
comme tous les autres habitans marqùans de Tilé 
avoient déjà fait. Au mois de mars i8i5 , le ré- 
sident se disposoit à y envoyer un bâtiment croi-^ 
seur de la compagnie des Indes, à l'effet d'amener 
ces chefs àMinto^mais, quelques jours seulement 
avant Je départ du bâtiment y Radeen*-Kling se 
présenta luirmême, amenant avec lui dix-^neuf 
lascan ( miatelots indiens ) , faisant partie de l'é- 
quipage du beau nàyire VAbercramby , qui aroit 
fait naufrage quelques mois auparavant sur la^ 
eôtô de Billiton. Ces lascars attestoient qu'ils 
avoient été nourris et trç^ités avec beaucoup de 
bonté , tant par lui-même que par ses vassaux , 
et ea cooséquenoe toutes ses offenses furent par- 
données et regardées comme non avenues. L'ex^ 
cuse qu'il donnoit pour ne s'être pas présenté 
plus tôt, étoit la maladie de ses enfans , raison 
qu'on accueillit à l'instant; et^ de son côté, 
il ût l'offre de Bt% services pour indiquer et 
amener le restant de l'équipage de l'Abercrom- 
by , qui se trouvoit encore dans l'Ile de Bil- 
liton. C'étoit un fait notoire que ce chef s'occu- 
poît d'exporter en fraude tout l'étain qu'il pouvoit 
se procurer à Touboualie pour Hle de Billiton , 
oà 9 de concert avec le dtipattée ou chef , il en- 
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tretenoit un a^stème trèâ^rét)réhen8ible de pirt^ 
terie et de piUagie. Il saisit roçcasion de sarisite 
.à Minto pour nous livrer douze péouls d*étain « 
afin de mieux Toiler l'iniquité de ses desseins, hé 
résident ne tarda point de soupçonner le tral 
caractère de cet homme; mais il se flattoit de 
tourner $e$ talêïis et l'influence qu'il possédoit 
dans le pays au profit du iservice public. Un An-^ 
glois, M. Brown, fut nommé in^ecteur àTou-i 
boualie ; mais ^ attendu son ignorance absolue 
de toute autrelangue que l'anglois ^ on lui envoya y 
pour l'assister , un écrivain et uni interprète ^ en 
même temps qu'on donna l'oirdre à Radeen^KJidg 
de l'aidet de tous ses moyens^ dans l'àdministra-^ 
tion dû districts 

A peine ëtoid^je installé dans la charge de r^. 
sidenty qu'il me parvint des lettres de la part de 
M* Browh, pour se plaindre de la cbuduktè deRa- 
deeu-Kling^ etdeinandant à être rappelé du distilct 
qu'il çipit convaincu de he pas pouvoir adminis* 
trer, tant que la présence de cehii-K^i y seroit tob^r 
rée. Oi^ expédia aussitôt une chaloupe canonHièro; 
pour Toubouàlie f avec 1^ secours quëMi Brcfwu/ 
a voit demandés ( mais le commandant ne tarda- 

* 

point de revenir à Minto , en affirmant qu'il n'avoitr 
pu découvrir l'endroit , mais qu'il avoit entendu 
dire que M. Brown en étoit déjà parti avecplusieurs 
prows pour se rendre à Minto. Peu de tftmps après, 
^e peu de soldats âmboynois qu'on aVoit envoyés 
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^omme gardes avec M. Brown , revinrent à Mînto, 
cri traversant Tintérieur du pays ; ces gens don-^- 
nèrent la nouvelle que Radeen-Kllng , avec une 
troupe de ses gens > étoit tombé à Timproviste sur 
M* Brown , et qu'ils Favoient assassiné , aussi 
bien que son secrétaire. Une force militaire , sous 
un officier, fut expédiée immédiatement après 
le retour de la canonnière pour Touboualie , et 
Tordre envoyé en même temps par mer à l'offi- 
cier qui étoit en croisière, avec les prows du gou- 
vernement, à la hauteur de Marawang, pour 
descendre la côte, et intercepter, s'il étoit pos- 
sible, Radeen-Kling; mais, à l'arrivée de ces forces 
devant Touboualie, on trouva l'endroit totalement 
abandonné. Quelques Orang-Goonoonès s'étant 
montrés, on apprit, par leur rapport, que Radeen- 
Kling, après avoir commis ces assassinats, n'avoit 
pas perdu un instant pour se sauver à Billiton.. . 
L'officier, envoyé à Touboualie y étaWit très- 
judicieusement un poste à Tandjong-Sabong, d'où 
il commandoit une grande étendue de côte , vers 
le sud, et se trouvoit toujours en état de résister à 
toute tentative de la part des pirates. Celte mesure, 
jointe à la colonisation, subséquente de Kouppo , 
mit par la/suite le district de Touboualie à l'abri 
de toute inquiétude et de toutes les tentatives 

des pirate».... 

Les iiatuxels de ce district diffèrent essentiel- 
lenient, tant pour l'extérieur que pour le carac- 



( 37 ) . 
tcre de ceux qui habitent la partie septentrionale 

deTile. Une intimeliaisonentrelesdiverses classes 
des Malais et les Orang-Goonbongs , a non seu- 
lement donné lieu à beaucoup de yariétés dans la 
physionomie du peuple de cette partie de Banca, 
;mais elle les a encore doués de bien plus d^intet- 
ligence^ ou , pour mieux dire , de ruse et de du- 
plicité qu'on- ne trouve chez la race ignorante qui 
démeure au nord. Le terrain tout autour de 
Touboualie a l'apparence d'avoir été rigoureu- 
sement exploité et même épuisé dans plusieurs 
endroits; mais, attendu que les travaux métallur- 
giques de ce peuple se sont bornés \ aux couches 
superficielles , on découvrira apparemment par 
la suite beaucoup déveines précieuses, en creu- 
sant, avec un peu de peine , plus en avant daos 
les entrailles de la terre. 

Les campoongs des naturels sont ordinaire- 
ment formés en carrés , ayant la maison du 
Batin. ou chef^ au centre; le tout entouré 
d'une haie. Leurs habitations sonttrès-<;ommbde9 
et propres , bien que petites , et généralement 
élevées de quelques pieds au-dessus du sol. Le 
peuple^ dans cette partie del'ile, quandil l'a voulu, 
a toujours eu assez de courage et de moyens pour 
repousser les attaques des pirates. 
« En partant de Touboualie , on ût trouve plus 
de mineurs ni d'habitations ehinoises; la popula- 
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tioD de la côte occidentale consiste entièrement 
en Malais et en Orang-Gôonoongs. 

^ En quittant Toubôualie pour aller vers Minto, on 
passe les deux petites rivières Neerie et Oelîm > sur 
lesquelles Tauteur donne des détails minutieux. 

- A Smilles d'Oelim; on trouve la rivière iSa/Zar 
ou Surdang* Le Gampooag est situé près de la 
source de :ce.tte rivière, à treize heures de trajet 
dan^ un c^ngt / en partant de son emboucHure. 
3a. navigiation , trè^embartasséc par l'empiète^ 
naent du yan»te (btoussailles et roseaux) ,isur 
Vun et Tautrie bord » ne permet guère le passage 
d'une prown On a laissé avancer le jtingle 
tout e:^pràs> afiCt d'obetraer le passage , et de* se 
qpiettrejQQiieu^ à l'abri des pirates, qui enlevèrent, 
il y a quelques peu d'années , deux cent cm-t 
quapptci personnes des environs, et qui ré|)é- 
tèxeiit ç$j$ enlèf emens dans les années siibsé-* 

4 

quent^s. Le9 babitaos lajsoient autrefois , beau- 
çQup de qoiqin]ter<?e en mâture » miel èteîrë ; mais 
Sfctqelleppient la. population sse trouve réduite au 
pombre dé qqati?e*vingtTon:çe personiies de: toute 
classe ; le Campoosig est à dix heures de niarche 
4e Bapc^-^Gottà , par un mauvais chemin* 

Entre Ballar étPèrinisan^ îl y * trois petites 
livières insignifiante^ > nommées Càbal , Enross 
etMyo. Lé tiHc^gè de Pormisan est situé au pied 
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de la montagne qui porte ce nom , à huit milles 
environ de la côte. 

\A quelques milles au nord-^ouesi de la mon-* 
tagne PormisaUj gît rentrée de la rivière de. 
Bunca-^ota (i) y qai j bien qu'étroite, n'est pas 
moins une belle rivière 9 qui conserve toujours 
une largeur ég^le jusqu'à la ville , située à 9 milles 
de son embouchure. 

La ville du même nom renferme actuellement 
une population dé cent soixante-dix personnes 
ieulémeht ; mais il y a apparence qu'elle ëtoit 
bien plus considérable autrefois. Grand nonàbre 
de ses habitans ont été enlevés par des pirates , 
et d'autres parles gens d^ Pâlembang , sous le 
prétexte de services dus pouir- acquitter des dettes 
qu'ils avoient contractées. Le pays qui avoisine 
Bànca^Gotâ ne présente pas l'espoir d'y trouver 
beaucoup d'etain ; les mâtures , le miel et la cire' 
sont les principaux articles de commerce. 

L'embouchure de la rivière Sal^Uy qui se trouve 
près des îles de Nanca , est peu profonde , très- 
obstruée. C'est cependant une grande rivière qui va 
jusqu'à Djérak.. Gomme nouç Vivons déj^à remar- 

M 

(i) D'après le petit vocabulaire malais dans le Vajage 
ide M. Tombe/ Kota signifie vil le ^ cité. Banca^Cota est 
donc Banca-tsa^VUle, C'est probablement Pancién chef* 
lieu de l'île ^ soit que cellen^i en ait tiré aoa uom ,.SQÎi 
qu'elle lui ait donné le sien. {Note du rédacUur,) 
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que , deux petites rivières, la Samboolang et la 
Penagong,interviennententrela Salan etla Mindo. 
Cette dernière est une grande rivière , très-large 
à son entrée, mais d'un accès difficile, à cause 
des bas-fonds qui se prolongent au-devant. Les 
Orang-Goonoongs qui habitent cette partie, s'oc- ^ 
cMpeat principalement de la culture du riz , et 
ils assistent à l'exploitation des mines de Pankal- 
Pinang. 

A 8 milles environ au-dessus de Tembouchure 
de la rivière Mindo , on entre dans la rivière 
'Kotabringon. Un banc qui se projette en avant, 
jusqu'à la distance de 4 nailles , la rend inac- 
• cessible aux prows , si ce n^est à haute marée. 
. A S empelang est nn petitfortin carré, de pierres 
et de briques, dont les riiurailles , gui ont dix 
pieds de haut et deux d'épaisseur , criblé^es de 
coups de canon , portent les marques du siège 
qu'il a soutenu contre les pirates... 

La Seering est une grande rivière dont l'en- 
. trée est d'une largeur extraordinaire ; les prows 
peuvent la remonter jusqu'à une distance consi- 
dérable. 

La rivière de 5aAra/n'est guère considérable; elle 
passe près de Tandjong-Poany , et n'est remarqua- 
ble que par un banc d'huîtres , de ia plus grande 
espèce 5 mais dont le goût est agréable lorsqu'elles 
sont fraîches. 
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Populations et tribus diverses. 

Nous allons placer ici les tableaux de popu- 
lation, très-détaillés , que M. Court a fait dresser 
pendant son administration. 

Population Chinoise. 
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DÉSIGNATION 



OBS LIBVX. 



La Tille de Minto. 

Rangoa 

Bélon 

Plannas 

Déboos 

Foarneau inférieur 
Fourneau super'. 

Klabat 

Mampang 

Jébo et Tiaaa.. . . 
Soongj Boulon... 

Klabiit Laot 

Blehyoe. 

Pundjée 

Loemout 

Songy Leat 

Layang 

Lampout 

Rabo..... 

Mâpour 

IVIarawang 

Pankal-Pinang.... 

Goba 

Touboualie. .... 
Kooppo 



TOTAOZ... 



HABITONS. 



1 



HINBUBB et CHAllOBAIBU 



Hommes 



85 
56 



2' 

44 

66 



5, 
45 
38 
46 
10 



4 

»9 



»»47 



Femmes. 



ai 

18 
16 



33 

10 
3a 



3a 

»7 

»9 



11 


8 


83 


es 


48 


3i 


d 


6 


H 


11 


33 


5 


144 


36 


38 


14 



424 



Eafaus. 



a 

i4 
5 



48 
3o 

4 

56 



a6 

4 
56 

85 
74 

Je 
4 

5i 
18 



Konimei 



34 

a54 



55a 



i55 

54 
84 
5a 
la 



80- 

23 

ai7 



Femmes 



. I I^nfiiaï. 



1 

48 



4a 



1 

68 



1 
11 

X 



38 
1- 
» 

i5 
3 

43 

18 

i63 

» 
Compris din's doonVir-Leat. 

1 

5a 

49 



34 
i5 
88 



34 
a^ 



U 



34 

78 



»»737 



343 



4 
U 

5o 



448 



' ; 
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déradués ret comme c'est le mois le plus cka^ufâ 
et le plus sec de rai>néeqAe. choisissent les na- 
turels pour mettre. le feu eiu bois a]>attu et séché 
d'avance » toutes les : oircoustaaces fâyorisent la 
.probabilité de cette conjecture ^ de préférence 
à l'incendie fo^uit d'une de leuss chétiyes hàhih 
tationsjJo&t laobaleur ne pourroit guère pénétrer 
au-delà de la surface: du, terrain j et pal: eonsé^ 
quent auroit difficilement, eu assez de force pou): 
metire i^n éts^t de fusion les particules ' métalli- 
ques à sa portée* L'étain ressenible beaucoup i 
Targeat lorsqu'on: le coule en masse en sortant 
des fourneaux, et par conséquent la découyerte 
d'une petite, masâe de ce métal , qu'on aura 
trouvé, ainsi que nous yenons de l'expliquer , a 
dû nécessairement exciter fortement la curiosité 
de< celui qui l'aura aperçn» La crainte d'abord 
a pu l'empêcher de le Cacher i et l'espoir d'une 
récompense l'aura engagé à donner eonnoissancè 
à';Spn prince tyrannique des trésors enfouis dans 
ses ét^ts. La pesanteut de l'étain et l'intelligence 
coùtiu^ des Chinois qui demeuroient à P,alem« 
hdng i' n'auront pas tardé de donner au sultan 
la conviction de la valeur de cette découverte , et 
à l'engager à établit une colonie.de Chinois dans 
l'ile , puisque le caractère entrepii^nant et I'in<* 
dustrie infatigable de c^ p0uple pouvolent âCuIs 
lui donner l'espoir 46 tirer le plus ^rsbod àvan* 
tage possible de cette découverte. 
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] L'étsâ)Ussemeat des mineurs chinois dàhs lUe 

a dû datf r; de k' décourerté Je rétaiB, 6t leap 
nombw s'esl: toujours seoruté par ISmportation- 
SLnn\^iÉ\]edésJungUs Tenant de laChine. Les<portes 
OjQcasîaosxées par Buite d'accidens » de mort na^ 
turell/e^ et par le retour de plusieurs Chinois dans 
leur.p^Q^s natal , après avoir fait leur fortune » 
furent isoj^eufiemeat réparées pigr lès oong$ie$ 
ou administrateurs des mines , qui aroient eu 
soin d Renvoyer chaque année un agent chinois de 
confiance # par le i;atsseau qui retouraoit de Pa-^^ 
len\banf À la! Chine , pour engager un nombre 
suffisant d'hommes habiles à venir à Banca. Cet 
agent faisoit une attention particulière à la pro« 
▼ince 4'oii)il tkoit ses recrues ^ et' doonoit^ la 

I préfés^è aux natifs des di^iots qui réunissent 
4 la fojToe corporelle la patîëaoe et la douceur. 
C 'est> ainsi qu'on se produroit un noncbre safiSsant 
d'hommes !ea état de s'acquitter des travaux 
auxquels ils dévoient 0tre employés ^ en même 
temps qu'i>n se mettoit en garde contre la disso^ 
lutioia et rinsubo^rdination tant*à craindre dans 
une iréunion d'hommes sans auciiine instruction; 
L'engagement que prenoit Ténvoyë avec eux , 
étoittoujoursatrêté avant leur départ. Lecongsée 
se. chargeoit dés frais de voyage et d'étàMissement, 
sauf k se ren^urser tor les premiers bénéfices 
piovenant des mines dans lesquelles on lès em* 
ploieiolt Jitsqu'à ce qu'ils eussent liquidé toutes 



les obligations ainsi contractées , el payé toutes 

les dettes qu'ils auroient faites par la suite , il 

leur étoit défendu de renoncer au travail des mines. 

Lors de Ja cession de l'île aux Anglois, le dé-. 

faut de mineurs chinois devint bientôt très-sen- 

■ . ■ ' ■-....»-■ 

sible , et le gouvernement de Java, en consé- 
queace, requit le comité particulier de la com- 
pagnie , à Canton , d'envoyer un certain nombre 
de Chinois à Banca. On équipa en conséquence 
trois: navites chargés d'un nombre considérable 
de Chinois, sans distinction , que leurs jpatrons^ 
engageoient à aller tenter fortune à Eancà , et 
pour lesquels on payoit à ceux-ci trente piastres 
pour chaque homme débarqué dans l'île. Dans 
le courant des trois premiers mois de l'année 
i8i4» ^587 Chinois furent^ en conséquence, 
amenés à Mînto. Notre établissement vendit à 
peine d'être achevé ^alors , et plu'isicurs gravés 
înconvéniens résultèrent, tant pour les Chinois- 
que pour nous, '-de la première importation 
d'un nombre d'homnies aussi considérable pris 
indistinctement dans les dernières classes de 
la société. Les frais de cette première importa- 
tion s'élevoient à 47>6jio piastres d'Espagne; 
et , bien que , d'après une . estimation ^compa- 
rative de l'accroissement des produits dans le 
courant de cette année-là et dans les deux années 
subséquentes;, nos bénéfices soient incontesta- 
bles , grâce k Ta sage direcîtion donnée aux efforts 



ràé cMOhloôiir tsittf dftfH TetyMlÀiM^ êtWa^ 
GinBM^aiia«siqae( daa^fou^erKBiré dcr imiiréltéb^ 
DOW af on» matnttêfiânt à rdgi^ttM ffùtê toM iltff 
eférts usaient abonni qu'i r^ltaoïsser U valëfil!' eC 
rkapottaniie d^ntie possessid^ qâe itoiltf île dtt^ 
tîociflf pas édnsérvcff ^etddcms <lanMf te cttit^ii^ 
après* ai'ôiif la&otfré le tértraîii et ensemeMé \é^ 
champs > (fe r^r h récolte de»tfûée â otiriclkâf 
une autre puissance qui n'a prii^ auctinéf part I * 
nd^ dtepens«9 , rii participé etr aucune maâféfriî'à 
nos peines* 

JLats dé Tourerture d'une noutelle mîw $ le 
tcttaftr est&oîgneuseèie'ûtîûspecté par un ituneur ' 
ejqpérhnenté. Une plaihe entre deux monf agnetf ' 
e^ ordihafjremeûf regiràée Comme présentant ' 
YiaâîâSt(oii fàfforabïe il^une couché de mînéraf. 
Lé choix dfu ferrafù étant fait^ on eùfonce per-* 
pendiculaitement dans la terre un Jhret d!efer,' 
ayamf tm escotcp côniqùé au bout , et térmitlél ' 
enpdiirte. L'homme juge^ d^àpré^^ Ta résistance ' 
qtrtl' éprouve et d*^aprè8 Pe âôtï dfe rinStrûmeiif i ' 
\è mdment oil il pénètre dfans la eôaehe du m1« ' 
nëtafrrt, iDwqu'îf Ta percé afec lé forêt, flf Ife 
retire' âttssftôt l/escoup ramène uû échanfïlton ' 
du iftikâraî , fequef étant fayé" et les pàrtfeâi tàé- ' 
talIiSqtié^ dëgargées ^e la terre aVéc laquelle âlèa^ ' 
éMetkih^lëesr, et l^chàntiïlbn trouvé asse^ ricfie, 

oîf }^éjm tlixfté i A%BtÀfie ta dK'retftft>A éi 
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la couche* Lorsqu'on trouve le zomérai à tooin» 
de dix pieds de la surface , ce qui arrire assex ; 
souvent , surtout dans les districts orientaux^ 
le travail est très-facile.. Dans ce cas-^là^.on 
appelle la mine une coolite , ce qui signifie ; 
peau ou surface en langue inalaise. On l'extrait 
tout simplement^ enenlevant la terre peu à peu , 
pour détacher la partie qui contient le minerai 
de celle qui Tentoure. ' 

Lorsque la couche de minerai se trouve à trois 
ou quatre toises du spl , on donne à la mine le 
nom deicoolong^ et le travail devient plus long , 
plus difficile etplùs coûteux. D'abord, les mineurs 
creusent une grande ejtcavation carrée autour 
de Tendroit où ils se sont assurés par le foret 
que le minerai doit se trouver, et jusqu'à la même 
profondeur , afin de reconnoître la direction de 
I9 veine; ils prolongent l'excavation jusqu'à ce 
que la couche entière du minerai disparaisse. 
Alors ils font une nouvelle inspection du terrain , 
dans l'espoir de retrouver la veine , ou bien d'en 
découvrir tout près une nouvelle qu'ils puissent 
exploiter , en se servant des passages , tranchées . 
et autres ouvrages déjà effectués. S'il leur arrive 
de ne pas réussir dans cette recherche^ on. regarde 
la mine comme entièrement épui&ée,^ et ils diri- 
gent leur attention vers un autre endroit dans le 
voisinage» deixiaaîère à profiter, autjEijDt ^uepos-* 



iÛAe , des tmaux déjà faits. Si cette denière 
tentative trompe leur attente , ils abandôniient 
Tendroit entièrement. 

£n^ poussant ces excavations si profondes et si 
étendues , il est évident que les mineurs doivent 
souvent avoir besoin de machines pour faire éva- 
cuer l'eau qui inonde toujours le fond de la miné, 
soit qu'elle provienne des sources , au bien des 
pluies* Ils en viennent à bout; ad nâoyen d'une in* 
vention aussi ingénieuse que simple^ dont la de&*. 
eription , tracée d'après ma mémoire seulement , 
ne pourra peut-^tre qu'en donner une idée iu^ 
parfaite. 

Une roue, ayant de six à huit. pieds de. dia-- 
mètre , qiPon place au bord de la mine, est mise. 
en mouvement par la chute d'un filet d'eau ^ 
amené par un conduit qui arrive au niveau de la 
partie supérieure de la roue. À l'axe de cette 
roue , on fixe de petites planchettes carrées qui 
correspondent , en longueur et en largeur , aux 
chaîpons d'un instrument nommé talée ayer. (i), 
qui enlève l'eau de la niine par une auge. . G^ttè. 
auge est placée dans une position oblique depuis, 
la surface de la terre , à l'entrée de la mine , . 
jusqu'àla profondeur où lesnûneurs Vontpoussée^. 
là y on la fixe solidement , en dirigeant les eaux. 

* 

\\) Probablement ce terme vient ^ayer^ eau y et talan, 
avaler. {Note du rédacteur.) 

4* 
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fimd (ta Ym%ti on fiw n» e#«ie», «ftini 4ii 
planchettes qui correspondent ewêtwieiU hj%6 
oelles -40! garnisfttit rewk«4e la girande loée, 
lesquelles font égaleitoént aq^ufttéwauii chaioMs du 
.to/ec «^eKLaloDgûettrckrtiiigfe«»tpfOportiM«é« 
à la profondeur At rexcafation , el le nombre éo 
oh^nond oorrespond à la ditttoce qUî exjÊke 
enire rëssiea do la grande roue ^ cchû qui el» 
fixé au foad de Taùge. Chaque chaînon du t*i69 
a^i^r est disposé de manière à faire tine ré^rfun^ 
tiôn wôe chaqi:^ plîanchette que la motiesi de 
la machine fait accrocher tant à Tessieu de la 
graÀde'roiic qu'à delui au fond de. l'auge^ ta 
diBKen^on dés chàîàons qui composéht le tttiém 
ayer bst proportionnée aussi exaetMaent qu« 
possible aux côt^és de X^v^^ et elles y ooneee^ 
pondent aussi «en longueur ^ . 

jk mesure que la chute de Tea» fait ?iîwBf la 
grande roue , les planchettes de, wtte rouft M 
oeHes de Tesâcu au fdnd de Taiige font.nrtf 
diàq^ç ohaînoo alternativwaent^ denaâinèw qu1a«à 
t^eaéït où M moitié dA chaînons desc^todrl'Ajtfca 
moitié reilKMite dans Tauge , pn rasant A% prèa 
ses parois Intérieures ; déserte que ehâqueoltoîaott 
enlèt«uhé certaine portion de Ifeaw q*iiai»wte 
la mine. On la fait ensuite écouler par une tran- 
(Oiée pratiquée à cet effet. Uiaç seuW roi»e m^ 
#1piit de èes talée afferma mourement , ce.-^. 
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Mflt4>pAlMiM«»eiit ; 'aak il y a de gr^ufles on^ 
WMV et e<l|MM(lQii« ^i «e «lOMMat dans 4ê6 
fo«f ttoDA bftMes , qvi MJgeiit âwK ou tooii «mes 
.^ottf éfftciiw oomplétemtfit la xsàu^ 

La coDstraotkm 468 aquédves mtUuê^insfùnf 
-MB^er l^u qui fisiit meiiT^k ia gmode foué €t 
.|ioiir ^ente^fM Veau qe'on fMii«e daaa ta mifte t 
<M»a 3a fiart^ b^ pkis j^&ttfle de f^syloilattot 
^WMiinaa. Dafts ^rtaines œines , j'«i tu de ofs 
ctif uédvo84ui'aToient ^n%e ceutsyards ( SSeepieda 
xftBgleU) de^la&gvew. Il arrite assez souvent quf 
le minerai traverse ou passe au fond dW petit 
^ruisseau , où pir des bas-fonds exposés à Hnon- 
ilatipB;4'anfc^ees«oas4à,o& estobligdde détoutïatc 
le cours du ruisseau , ou bien d^élever ce qia'ils 
««ppelleht dûs Éuêui^ ou «OBlmseai^^ pow em- 
fMftc^lteMi (FiQonc)ei^la miAf. G^ eoott^scatpta 
j^oneat -aiissi À letenîr lés eaiif donjl on a be|oin * 
«s^it pofur (Caiee iIousb«p hi grande >roiie^ soit jpoijur 
liai)» k Mânésai: 

Ln oivf cagiy mie foia 4ecnainés suivant Yen^ 
9Uice dm cas ^ les «fîneuiis >ne toouvent plus aiir 
«niiieidifiUiilÉf à pousser la tianebée^t à enlever 
le minerai ; et Jorsqu!i|senont ramassé uoe cei** 
iaine quantité yikle déposent dans u«e ^^nebée 
^Jmàder ) ; doublée au fend et de ^aq^ cMé 
de {lilancbiM de bois ou d''écoroes d^arbfes ; aloiii 
Ib.fontpiasseiidesAua un filet d'eM, et en même 
tempe ii^^aipsè miBeuar, à la fdaee ^u'fl occupe ^ 
icamue ie .nunéiai «rec sa béàhe pour dégager la 
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4erfe qui y est attachée ( Teau Tentraîne ensuite 
dans son cours, et le minerai, par son ppidsytombe 
naturellement au fond de la tranchée ; ensuite 
on Tenlèye pour le faire sécher , et puis on le 
porte au fourneau pour y être coulé. 

Lorsque la couche du minerai se trouye pieiv 
xeuse ou sablonneuse , les mineurs se servent de 
paniers pour le laver ; on les remplit de la terre 
qui contient le minerai ; Texpôsant au courant 
du ruisseau et Tagit^nt en même temps , les 
pierres seules restent détachées .au fond du 
panier. 

Les mines coolU^s^ aussi bien que les coolôngs , 
ont besoin d'une tranchée et un filet d'eau pour 
laver le minerai. 

Bien que les mines coolôngs soient plus péni«- 
blés et plus compliquées à exploiter , et bien qu'on 
soit plus longrtemps à en retirer des profits , le 
minerai s'y trouvant par veines très-compactes , 
repd beaucoup plus que l'autre au fourneau ; de 
sorte que ces mines , pour peu qu'elles soient 
productives , sont toujours préférées par les mi-* 
neurs aux petites mines dont l'exploitation plus 
facile donne des produits plus rapides; 

Lorsqu'on fait l'ouverture d'une nouvelle mine 
coolorigj les mineurs s'attendent toujours à une 
gratification extraordinaire de la part du goù* 
vernement , afin de les mettre en état' d'em-^ 
ployer un certain nombre d'ouvriers pour les 
assister dans les travaux préparatoires 9 dans Ja 



cooleetidn die& digues et des tranchées. Après 
avoir pris connoissance moi-même des diflâcultés 
qulls avoient à surmonter, je leur accordois or- 
dinairement une gratification de cent' à trois 
cents piastres,; et c'étoit toujours aussi bien 
mérité que donné à propos ; le gouTernepient en 
étoit amplement dédommagé par le cQurage et 
la satisfaction que ce présent leur inspiroit pour 
la poursuite de leurs pénibles travaux. 
> Les mineurs de Banca donnent les dénomi- 
nations suivantes aux diverses couches du sol 
qu'ils traversent : 

i"" Tobwhey , la couche supérieure , composée 
des débris de substances végétales^ mtiiés avec 
de la terre. 

â"" Tobwhejr-^sangsoî ^hiStconàe couche, com- 
posée de sable et de tobwhej. 

S"" Pekké , terre blanche , qui forme quelque* 
fois la seconde couche. C'est diaprés la manière 
qiie se présente cette couche , qqe les mineurs 
forment leurs conjectures sur la quantité du mi* 
nérai ; ou si elle paroit d'un blanc azuré , ils se 
flattent d'en trouver en abondance ; mais lors- 
qu'elle est d'un ton terne ou d\in blanc pur, 
ils n'en attendent pas grand'chose. 
• 4* Au-dessoM du pekké , oa trouve une couche 
de sable, dont les espèces se distingent en sangsoi 
ou ^ sable grossier ; ^n meesoi , sable fin , ^/unk- 



tùrels ont4't^l3i^i»49 , Jpfs^Vi'ils i^B^ Wo 

JUn jpv^^ (C^t 4>3{jyw«f de ffiÂP^Oii MIM tMW twt 
qu'ils peuvent en trouver ; cette «ÙÊfh Vkvà^ 
. 4'fi9^t^ ^ i«i^é» |wr des H^aû < tmv^er 
JfÇ/ojm i4eç C9ti!' •i<6 tMCUjci Antour de Tawhnta*' 
lie est creusé de cette manière , aussi, dbkyi «pie 

À Soungy-Boolji^^ .]^ <qp«I^Wrs lOBt feOMO^ 

•^.i^g^^^ comme ,pp|B .riçliiiB^e i«ii(^m(^4yiêM|» $ 

49Wa4^!»^ ,^pgv^j(oi})i4m:S(4{|D9 Hoe <(««uob« ihp- 
rizontale , gis^jtrt-l^eJ'ps^stim'MtafJl «Betpipfiili- 
4^wrW» t^'fiffiii^ gqèrje»^ A{ii«)s,,^t>iilijis (irdi- 
j)ave{n^9t ,4« ,tr(9p ,«t iff^iisifi. iQH^nefoi» ia 
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«ganlé jQMiûi^ fxa flpa^ loeobwtéfikfit ; mais fe . 
iatài canmimxKt ^que 4'^n seuft^^as où une miiiey 
idans le ^^oiaibi^gQ 4e BKnjoe , s^indinott Msez 
iHfAlemast :paQr sorsèter les «fnç um dans leurs . 
liaaraïKX^ atlèBdu qwe leor unK^hloe n'étoit poist 
CB 5^t jd'éleiirer il jealu i iine hauteur av-^essas 
de jfàaiâùiMCB. 

iàe tattoécai, ipooir i^ordtaaire , est combiné 

Aàét an iiKélange ile *leiœ et de sable , en petits 

' ipaàM «gckâtTQs ^ qui ^ après UFoir ^é layé aa . 

hmsxe2u^ Mnd au pi«s ftoi^nte»4ix li?res d'étain 

vpa^ ^piitttal .de minécad , et raremenl au-dessous 

Âélèe^ %^^ Boite qu'on pe»t ûxfit la prepbr- 

littb! nM>fe9neà soixi^nte Ivrres pour eeot de m^ 

néraL' Loisq^e dç miaiérai ne rend pas vingt-cinq 

-poar 4^Bt^ Ja mim ^st «^ard^e eomoie non 

profitable, et on rabândonne. {«a quafilé de 

lehas^on fàofÊk ^n iait uipge f^ew i^iller k mi-* 

^ssuBà'^isaiigmmïAe ^&p, din&iniiie la piK>portiok 4u 

-Mtel >qu'on eq tire« ^ 

lua Mole 8|ngulayfté ^qiiie présentent lees fom^ 
jMapx^jMftles 40«fflcits, ou p^opoots , qil^on 
fait ayec le tronc d'un gros ^arbi^ ereuaé en cy- 

)f^l% »t??f»t V» ,Pfs|W Û^P^u^t Wr c^^que 
bout. Le piston est* fermé d'un .p;iorce^ ^ bq|s 
garni dé valvules V et qui s'adapte exactement au 
cylkidre. Au centre'de chaque piston , on fixe 
un manche , qui sert aux ouvriers pour le mettre 
en mouvementé Un piston étaot ajusté de cette 
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manière à chaifue moitié du cylindre, , au .mo- 
ment que Tun est retiré par ]es Chinois qui .tra- 
Taillent à. un bout , les autres 9 qui sont attachés 
; au seryice du piston opposé , enfoncent le' leur , 
^ de manièfre à diriger un courant d'air continuel 
,sur le fourneau derrière lequel ce soufflet est 
^ placé en position horizontale. Ils. commencent 
l'opération de la fonte vers les six henres du soir; 
.et, le lendemain *au matin, chaque, grand four- 
neau a fondu t^o slabs ou 20 péculs d'étain. 

Les crasses, qui restent sont regardées comme 
une gratification qui appartient au toocan poopoot 
ou vendeur, qui en retire encore une petite portion 
d'étain ; mais les mineurs, y ont toujours Tœil, 
afin qu'il lui eureste le moins que possible. 

Chaque slab pèse un demi-pécul^ ou soixante- 
sept livres angloises. « 

Les Qrang-Goonoongs se servent , pour grilla 
leur . minerai , de trois ou quati;e petits soûfiQets 
et pistons qu'ils placent en .file perpendicùlaire- 
n>ent auprès de petits fourneaux qui rendent de 
. dix à vjngt de leurs slabs , et qui ne pèsent qu'un 
tiers de pécul chacun. , 

. Voici des tableaux qui font connoître le pro-- 
duit de ces mines t 
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Aperçu de$ quantifié (Cétairi tiréei des miM$ dû 
Banca, pour cûmpte de C honorable compagnie de$ 
Indes orientales. 



DÉâlGMATION 



DBS XJBUX. 



DepoU 
le t»riaiiH<{r 

jusqa'ao 
81 DécemlHre 
i8i3.' 



,Minto, UTraisons 
faite par les û- 

•et celle» des mi- 
'né» adjaoBotes. . 

Hihooè, ycomprU 

Klahat, Soon^y 

.Bodos, . Mam^ 

pang, Jého et 

Tinan...; 



Blenyoe, y compris 
loemomt el Kla 
*hat Iiaot..v. ..'. 



Songy Leat ', j 
compris Maponr 
el Lampoat... 



Marawang, 



Pai^kal-Pinang, y 
compris Coba. . . 

Tooljoiialie, y com- 
pris Konppo.... 



TOTAITX... 



Pécals. 



743 



4,861 



CaXOet 



33 



Livrés cette an 
néeàDébèoâ. 



3a4 
91a 

445 

II 



7.»9» 8J 



75 

39 



Depnis 
lei«rjanrier 

jusqu'au 

3 1 Décembre 

i8ié. 



Pécals. 



888 



CetUet 



61 



6,911] 88 



«>459 

3,61 a 
3,i5a 

8,498 
6aS 



19M9 



46 

i6i 

8oi 

* 

9': 
44 



•Depuis 
le.ic'iiianrier. 

iudiqu'aii . 
3i Décembre 



Pécals, 



1,303 



8,5a9 

1,606 

4,673 
4,708 

3,079 
i>a9^ 



CitUes 



59 



36: 



aS.igo 



3a 

614 

4oi 
41 



Depuis 
le 1er Janvier 

{uaqu'an 
8t Décembre 



Pécola. 



1,035 



40 



g."7 
1,610 

4»o«9 
6,009 

3,444 
1,406 



26,670 



Galtloi 



«s* 



88 

«4 
«i 

SI 



Si 



48 



76.' 



HoRTAHTtotal des coUectîoqs depuis le i*' jan- Pé<uils. Catties. 
. vier i8i3 jusqu'au a décembre 1816 78,309 | 61 






Les extractions de 1816 ne vont réellement que 
jusquau 2 décemibre^, jour de la remise de Tîle 
au gouyernement des Pays-Bas, D'ailleurs , l'at- 
teate où Ton étoit de deyoir quitter l'île paraly- 



«oit J -activité 4e l'acjbaùoùtQition »ogU>if e^^iii «e 
«e«oucioit paâ de fake dfs déjpeàses dpiat lea 
HoUandoia seuls auroipot profité. 

ttevenuaetfraàS^admînîsfratiofi dcfUc Ac Sanea, 
pendant Jm onn^ 1814. t8i5«t lSiSi 



DiiipKiTKHi DU Mmm< 




imiITtN* DH R 



ProSuitB .de UcencM «t Iroils i'teatttm. 
BinéGcea aor li ireate lU mqnitioDticl 

toarchaaflisfi.r ;. , 

B«D|éficet apr r«t>ia , dédactifin fttteidc 

toiufiratade lirnùsoapt fief r- 



85,^ . 
107,665 
11,704,168 



ftam... 



i»^-*7 



»iaT«iijiTiQN DU Mmin*' 



Fnli de l'4tBb1i»e>i>eDt mnifalre 

CoanniuBi^l 1 

rr>i*delaiiiurine^,7f!qn))riitwma|^ 
BÏns et lei Droriiioai,. ^. 

Flniftaii 

Pour perte de trénon et proTÎitaD>| bord 
d'nneoDOpiiièreelâVi^^. * 

Dem caiioBuMna penkmar. . i 



»4,«3 iS 






t 



ToTlt, 



BeTenanet ptMiriàMa.. 



969,893 i4 
9»7,p64 )8 



(il) 
n(Ha &e «bot pA6 <ion;piu9 cUinfc €el éO^t. 






Memféot^ueêi sutK tUa 



M0iwpbicoDsiciksreMeîgii«meiis que ll-Coint 
a pu se procurer sur Tile de BJUkùm^ j^kpendvre 
trè»»impaftaote de cette M Banca , puiaqo'elle 
domiofi unadea i^iâaeft dans lQs<|ueUe0 » psurtage 
le Déiroit entre BoBcà et MiUiton » Icfog tetdpii 
coima MUS le ttom de détruit de Gaspar , et doAt 
Mé de Fleujdea noua a d«Doé one sayaûte aoil jao 
Ly«hrùgia^hique ^ et M» Beautems-Beaupré «Ad 
bdk carte (i). 

r La cession de file de Bllliton , cfui Yiom f àt 
iaité par le sultan de Palembang , est formelle^ 
ment catuprise dans Facte de cession de Pile de. 
Banea. Un chef naturel , chargé dés îastroctitas 
du goureruement angloîs de Java, étort désigné- 
peur j être envoyé en qualité de résident char|^ - 
de llûteiidatièe sur Itte entière. C'étoit un nonnné^ 
Ra/dh -- j^kil i de Faûcienne lamifle royale du 
pays de Siak » dans la partie nord-est de Staaà^' 
ttà I presque en face de Bfalacca.' 

(i] Vdjrage de Marchand, Tom. 11, pag. ta? et suit. , 
et r Atlas. In. Kadertnâcbèr appelle éefte île BUton; tttt 
»t6it eil , Klê ttléttiè ^ Sééd#, -im «mteraki fadlpeildiHit 
msqa'ea i6S8. (NoU du rèdaeiêur.) 



C6«> 
Le pèie de Rajàh-Akil avoit confié l'adininfe. 
trayon des affaires de son pays à un Arabe', qui 

y * mt servi de la faveur et de l'autorité dont on 

* 

ax investi pour son agrandissement person- 
nel , réussit enfin à chasser la famille légitime de 
9on bienfaiteur et à usurper rautôrité souveraine 
sur le pays de Siak. 

Rajah-Âkil' se sauva alors avec sa famille à 
Lingen y d'où il vint résider à Minto. Pendant sa 
i^sidénce à Lingen ^ ilavoit souvent visité Billi- 
ton et acquis la connoissance du pays aussi bien • 
que des chefs qui l'habitoient. Dans l'année 181 5, 
il fut envoyé par le résident de Banca à Billiton , 
chargé d'une lettre pour le dupattée (ou seigneur 
de l'île)» à l'effet de sommer ce chef de venir à 
Minto f en lui offrant sûreté et protection , tant 
pour aller que pour revenir. Il fut informé en. 
même temps de la nomination de . Ra|ah-A]dl 
comme intendant de l'île de Billiton » qu'il étoit 
requis d'aider et d'assister , et en même temps il 
lui étoit enjoint de se dégager de toute liaisoa 
avec Radèen-Kling , chef banni de Banca, quifai- 
soit le pirate et .le contrebandier* On lui. donna, 
à entendre qu'en se conforpiant à ces demandes , . 
il recevroit sa nomination comme chef subor- 
donné à Bajah-Akil , avec ;tous les privilèges qui 
en dépendoient; mais que, dans le cas coii-. 
tiiaire^, son refus -seroit regardé coxni^e.uq acte 
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de rébellion coùtre le gouternement britannique*^ ' 
et Texposeroit au châtiment qu'il niérite. 
. Rajah-Âkil ayant reçu les munitions néces- 
saires , et après avoir équipé ses prows , mit à là 
voile de Minto , se dirigeant vers Sedjou\ sur la 
côte septentrionale de Billiton.^ En y arrivant, il 
trouva lès liabitans parfaitement disposés à re- 
connôitre Tautorité du gouvernement , et il -ex- 
pédia de cet endroit une lettre adressée au du" 
pattée de Billiton. Mais, il reçut bientôt l'avis du 
dessein formé par le dupattée , conjointement 
avec Radeen^Kling, de l'attaquer avec leurs forces 
réunies. Radeen-Kling avoit résolu de l'attaquer 
par mer, en même teiiips que le dupattée devoit 
traverser lé pays pour l'investir par terre. La force 
de Râdeen-KJing prit position à Belantou^ sur la 
côte sud de l'île; celle du dupattée kThirouch'oup^ 
sur la côte occidentale ; ce village étoît regardé 
comme l'endroit le jplus considérable de l'île. 
Rajàh-Âkil, déjouant leur attaque combinée, 
laissa ses.prowsàSedjou; et, ayant fait, la nuit, 
pendant six heures, une marche forcée , il tomba 
sur le dupattée d'une manière si inattendue , 
qu'il ne lui donna pas le temps dé rassembler 
son monde. Le combat ne fut pas de longue 
durée; car le dupattée étant toiùbé undespre-' 
miers , ses adhérens se dispersèrent aussitôt» 
Rajàh-^Akil retourna alors à Minto /afin de -de- 
mander de nouveaux renforts pour le mettre eu 



pirates qui seaondèrefit s^g eAtreprifiss^ Cm ohtU 
étn^ut Panglima JOlaleem i qui demeufèif Mur 
uae rtvière oaaméê CadawaHg » dans la pio^ 
VjQce de iUfl^o^^ f &w la ç&te stid-puest d^ Bov^ 
néa > et q^i armoit ua Dombr^ cQimdéf^bl& dte 
prow9 pour aes pirateries ^ Rajah Je^a » B:A)dK 
Ma/iomanec » Pen^ima J?/ai^ r Pti Panglim» 
/éa/2g , maîtrea de& îles et parages toisiu» d^ L^âe^ 
d6Lipg:eii^ qui&^toiwt lpuacQali8ésaTee&adM^ 

X/p«q[uisae deï'ile, jointe à «6tt«iH>te(i)» w% 
tracée d'après lea reQ&eigaetoieiiâ^^ r#ciitiUi«' par 
Eajal^AluJiv EJl^ peut douwi^ uf^ oeqlmofr noot^. 
«oiâaauee de la posiliaQ d^ ^m "villagea ;el siei »« 
Tières ; mai$ on n^ peut pas s'y fier cèmiuié i ub0 
carte ' acheyée de VUe à lnquell^; eUe i>'a aocQUa 
puétentû)]^ Le oc^Pf^i^^ to4a); de «tas* hahàbuft s%« 
lèie % k €fi qpi*Qa dit » à deux i»ilW int^Mdim «t 
aifcrdesws.^ {ie^pco^uita dif c^te ite»«t dû Me^dAtta 
cgn3»3t;e^t en tre^M/?^ (Ip^Jotb^j^iet o^ 

Ç eepèice de bo^s ) ^, et une i|Ms^tHit4:cMit9idéréM|i 
de fg;> tiès-tç^D^ p<^]| i^mtle^kBusMtedtt Àm 
ou .poii8P9«d% smMî^ h'mim m» tr^tinit anan^^. à 
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fç q^u>» .dit, dap3i 3ilUton ; m^iis xette opîqioD 
p'ççt fondée peut-être quç sur le$ ventes de J'émin 
apporté en fraude de Banca. Le ria^ y est cuï- 
liyé par }p$ habitais d|aprè« )es mêmea procédés 
dont se serrent ceux de Banca,, avec lesgi^ek 
les naturels de cette île ont beaucoup de resfiwi- 
bUnce. Ces indigèues accueilleroient avec em- 
pfeps^i^eat l'autorité d'uo gouvernement quel- 
ça0q[ue p de préférence à la domination des bri-* 
ga^d^sai^s principe auxquels ils sont actuellement 
livrés ( I )/ 

. On pourra toujours regarder cette île conune 
çptre po^se^sion 9 d'après la cession qui nous a 
çtç^ faite par le sultan ^e Palembang , attendu 
qu'il n'en est nullement question dans la con- 
vention conclue , en 1 8i4-» avec Je gouveraemjent 
de Pays-|)as (a). 

Conclusion. 

' Cett^ description de l'ile de Baqca met en évi- 
éenee ' la valeur iBtiinsè({i»e <le cette possession, 
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(i) {ne j^yer^eiaeot hollapioîs vient de £aîre occuper 
Hie de ^illiton (1822.) [Note du rédacteur.) 

(2) On lî'a pas entendu parler d'aucune protestation du 
gouvernement angloîs contre la prise dé possession lioITan- 
àoise: Il 5* aurait p«a de bonne foi à nier que Billiton étdt, 
depuis 1^69 5 censé une 44pt«daRoe de Baaca. 
, , . . - . , ... ^. . . \Note.dtf..r^qt€i^^) 

Tome xv. 5 
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qui , par les progrès de sa population , rextension^ 

de son industrie , de son agriculture et de son 

commerce, nous auroit procuré chaque année 

de nouvelles raisons pour nous féliciter d'en avoir 
* > ■- • 

fait racquisîtion. 

D'ailleurs, la position de cette île, qui se trouve 
directement sur la route de notre commerce avec 
la Chiné ; le beau porU qu'elle possède dans la 
baie de Klabat, où nos navires se trouveroient en 
siireté en temps de guerre et à l'abri de toute 
attaque , présentent encore des considérations 
pour y attacher la plus grande importance poli- 
tique , indépendamment de tous les avantages 
qui résulteroient de son commerce et de ses 
revenus. 

Voilà doncTilé que nous avons cédée en échange 
pour Cochin , sur la côte de Malabar; établisse- 
ment qui , vu la situation de notre empire dans 
l'Inde, est d'une importance politique bien in- 
férieure à la première ; et d'ailleurs ^ comme 
il paroît , d'après l'histoire de Java , par sir J. S. 
Raffles, que le gouvernement hoUandois avoit 
déjà songé à abandonner l'établissement de 
Cochin , à cause des frais énormes qu'il leur 
coûtoît , sana aucun équivalent réel pour leur 
commerce : l'acquisition de cette possession par 
nous y soit sous le rapport de revenoii ou de com- 
merce , ne sera jamais regardée , bien s'en faut , 
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. comme réquiyalent de notre souTeraineté ^ur 

l'île deBanca (0- » 

■••'.'. -1 

(i) Ce raisonnement est juste, en se bomant àriin ponit 
de Yue de politique commerciale et coloniale ; mafs-desTiies 
plus éleyées peuvent ayoïr dirigée le cabinet angigis dans la 
cession de cette île. 

]o L'Angleterre exigeant , dans Vintètèt général dis la 
coalition, la restitution de toutes les conquêtes continen- 
tales de la France, deroit donner un exemple en restituant 
au moins quelques-unes de celles qu'elle ayoit' faites; ' 

a*' Les possessions angloises dans rjnde , arrondies par 
rîle de Ceyian, sont déjà assez yastes pour qlie l'Angle- 
terre ne désire pas de se charger de nouvelles possessions 
dans l'archipel au sùd-est de l'Asie, surtout dans* uH moment 
où ses finances exigeoient un soulagement par la réduction 
des forces de terre et de mer. 

B» Il est yrai que Java, Banca, Billiton réunies, com- 
mandent l'entrée ordinaire des mers de la Chine; mais cela 
ne gêne pas l'Angleterre, puissance m#iritime prépondé- 
rante; cela ne gêne que les autres nations maritimes, par 
exemple la France. La possession de l'ile du Prince-de- ' 
Galles et le nouvel établissement de Sincapoura, dû à l'ac- 
tivité de sir Stamford Railles, assurent aux Anglois l'entrée 
des mers de la Chine par le détroit de Malaca. D'ailleurs , 
ils espèrent d'un jour à l'autre obtenir possession de 
Macao. 

4^ Le cabinet anglois cherchoit à se faire un ami et un 
allié du nouveau royaume des Pays-Bas; il de voit donc lui 
restituer franchement et complètement tout ce qui étoit 
nécessaire pour reconstituer un empire colonial dans l'ar- ' 
chipel an sud-est de l'Asie, empire distinct et séparé de 
celui de la compagnie angloise sur le contient in^uie 

5* 
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d*Âsie. C'est ce que TAngleteire a réellemeol fait éh ren- 
danl aux Pays-Bas toutes leurs posse8$ioQ9 orientales de- 
puis Palembaug et Banca jusqu'à Timor et aux Moluques ; 
e*6fC assurément une sphère ^olooiale aase» étendue pour 
les Pays-Bas; 

Il teste un seul point dbseiir» et qui fournira une meil- 
leure occasion que Bauca à sir Stamfofd Ra01es et à ses 
fartbana pour teurmeiHer les Pays-Bas. Ce sont les an- 
ciennes lofped hoUandolses s«r la côte oiieist 4e Sumatra ^ à 
Indrapmirm, kPadahgy À RiamQn^ ctc«, etc. Ces postes 
formoient un petit gouyemement , et U. Hadermacher 
•Q lait senùr l'importance dans «a Description de Su'- 
matra. Sont*-elles rendues? I«es Pays-Bas y gnt^ils renoncé 
Moritiment ou tacitement P I^'inEaitigable gouyerneur an- 
gloia de Beneoulen en a-t^ilpris possession? C'est ce que 
le Qnorleri)^ Repimtf deyroît bien nous apprendre. 

{Note du rédacteur,) 
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LES RUINES DE BABYJLONE, 

Adressée par H« Honoré Vidai. , attaché au coosulat 
général de France à Bagdad p à M. BiRBiâ-PU-fto- 
GAciE përe, membre de rinstîtut royal de France» 6tc. , 
et communiquée à la Société de Géographie datif la 
séahce du âi juin i6u2. - 
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Dès que M. If chevalier de Buffio m'eut in* 
formé de Taccaeil favorable que vous aviez dai- 
gné faire à ma chétive relation de voyage dans 
la Mésopotamie et de votre obligeante iatention 
de le faire i(ii|irimer> je me hâtai de vous eo 
témoigaer ma reconnoissance et de vous sou* 
mettre deux autres Itinéraires de la rout*e de 
Bagdad à Alep et Damas par le déiert. 

Je viens vous faire mes eiccuses aujourd'hui 
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de ne m'ètre pas encore occupé de Tenvoî que 
je vous^ promettoîs , par mon précéderit numéro^ 
d un troisième Itinéraire. Les occupations de ma 
place , le foible état de ma santé et les grandes * 
chaleurs qui se font vivement sentir en été 
sous cette latitude , sont la principale cause de 
cette négligence; mais je reprendroîs ce travail 
aussitôt qu'assuré que nous sommes à 1 abri des 
infections d'une horrible maladie épidémique qui 
a désolé Mascate , Basra , et étendu ses ravages 
jusqu'à moitié chemin de cette dernière ville à 
Bagdad^ j'aurai ouvert mes papiers^ que la crainte 
d'être atteint de ce fléau m'a fait' enfermer et' 
sceller, afin d'être expédiés intacts à ma famille , 
en cas de quelque fâcheux événement pour moi. 
En attendant , souffrez , Monsieur, que j'aie l'hon- 
neur de vous communiquer, par cette occasion , 
quelques observations que j'ai faites dernière- 
ment à Babylone , et par lesquelles j'ose%:^clamer 
votre indulgence. 

Vous avez sans doute entendu parler de deux 
voyageurs anglôis , MM. Robert Wilson et John 
Hyde, jquî , aprèà avoir parcouru l'Egypte et la 
Syrie chacun séparément , se rendirent à Alep, 
d'où ils ont entrepris ensemble *le voyage de la 
Mésopotamie, de la Babylonîe et des Indes. Ces 
savahs voyageurs arrivèrent à Bagdad le 24 niai 
dernier: M. Wilson étoit chargé par moi d'une 
lettre de ma famille ; et tous les deux étôient 
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également recomcnaDdables par leur mérite. Je 
profitai de leur occasion pour visiter de nouveau 
les ruines de Babylone , dans le dessein de faire, 
malgré mon incapacité , quelques notes sur les 
diverses objections faites par M. Raymond , an- 
cien consul de France , sur la relation de M. Rich, 
résident britannique , intitulée : Voyage aux 
runes de Babylone. 

Nous partîmes oîonc de Bagdad le 28 mai der« 
nier au soir , et arrivâmes à Hilla le 3o : nous 
tenions notre route au sud. Je passerai sous 
silence les endroits que nous rencontrâmes en 
' chemin dan« ce petit trajet ; mes foibies remar- 
ques à cet égard sont consignées dans un jour- 
nal que je me propose de vous soumettre dès 
que le temps me le permettra : je dois me borner 
pour le moment aux éclaircissemens de quelques 
principaux points disputés dans Touvrage de 
M. Rich. 

Résolus de commencer notre visite parle Biri- 
ISemrod , le 5i mai nous traversâmes TEupbrate 
qui étoit dans sa plus haute croissance , sur un 
pont de trente-trois bateaux , et sortîmes par la 
"poTte dite Babul-Machehad 9 parce qu'elle con- 
duit à Machehad-Âli , c[uc les Musulmans ap- 
pellent encore Madjaf-al-Achaf. Nous nous diri- 
geâmes» vers le sud, quoique Birz soit au sud- 
ouest de Hilla , à cause de l'inondation de l'Eu- 
phrate, qui rendoit la route ordinaire imprati- 
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cabl*, et Ton mit deux heures et quarante mi- 
Dutes pour arriver au momeiit pré<iîté. 

Dans sa relation , page 87, article 3^ , M, Rîch 
dit avec raison que le Bîrz-Nemrod eat une éml* 
nencè énornaé, d*une figure oblongue , et que son 
sommet se termine par une muraille solide et 
^ brîquéâ, dé 36 pieds de hauteur sur 28 de largeur, 
diminuant de grosseur vers le faîte qui est fotâpti, 
irrégiiliêr, et qu'elle est fendde par une grande 
crevasse qui se prolonge jusqu'à un quart de la 
base dé sa hauteur. 

^ Là première cho^e à laquelle nous nous atta- 
châmes , dès que nous nous fûmes rendus sur le 
sommet de cette énorme colline de ruines , fut 
de vérifier la mesujfe détaillée par M. Rich dans 
Tarticle que je tiens de citer, et tiéfutée pw 
M. Raymond : je ne parlerai pas de In. circon- 
férence dé cette même émînence calculée à^ 
2,286 pieds anglois , ni de l'aspect souS lequel 
eïlé est rc^présentée du côté oriental dans le 
dessin qui accompagne la tradiictiôù de î'our 
vrage dé M. Rich, je doft décrire ce qui mé pâ- 
roît Te plus remarqaable. 

i/[. Rîch donne à la muraille du Birz 56 pieds 
de hauteur; cette élévation , prise à l'angle N. 0. ^ 
a produit 5^ pieds angloîs et 5 pouces ; et sft lar- 
geur, qu'il calcule à 28 pieds, e^t, o\téSt lô' 
sud, de 37 1, de même que la circonlétence de 
cette-muraille prise de sa base actuelle a 87 pieds. 
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Qûaût à la crerasse dont on parle , eUe est plus 
grande ^ue ht le donne à entendre M. Bieh ; 
elle commence à lo pieds entirou de sa hauteur; 
obsefTatîons que j'atoîs déjà faites en 1817. 

D^api'ès Mé Wilson, cette muraille doit aroir 
20 pieds d'épaisseur dans sa partie sud ; et les 
petites ouvertures carrées qui la trarersent d'outre 
en outre, ont un pied de hauteur chacune 9 quoi* 
que M. Raymond né leur donne que trois bons 
pouces dans sa note à l'article dont il s'agit; niais^ 
cbiânke ces dernières observations n'ont pas été 
faîtes sui^ le lieu même ^ passant sous silence la 
premîéîre, je dirai que ces ouvertures ne doireat 
pas avoir plus de neuf pouces de haut chacune. 

M. Rich* ajoute que les belles briques dont 
cette tàufaillé est bâtie sont chargées d'inscrip- 
tion^^ tl est trè&^remarquable que je n'ai jamais 
observé une seule inscription sur tout le reste 
de cette muraille ; mais il s'en trouve sur les mon- 
ceâuit de décombres qu'on Toit en grande quaa^ 
tité sur cette éminence sans qu'il en existe d*en- 
tiète. Je me ptocum cependant» à Hilla même* , 
une brigué déterrée dans les fondemens du.Bir3^ 
avec une inscription de dix lignes; cette brique 9 
qui est moins épaisse que celles qu'on trouve à 
Kasr et à Mudjélibé , qu'on devroit appeler plu- 
tôt Moukallabé ou Makloubé , paroit , à sa cou- 
leur noirâtre et à sa dureté , avoir sefitî Tac tien 
du feu : elle est encore entière^ 
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Quant aux énormes morceaux d'ouvrages 'de brî^ 
ques , tombés ensemble et changés en de. solides 
masses vitrifiées , qu'on obserre sur le sommet du 
Birz, je dirai que ces masses noires semblent 
' être pétrifiées 9 et que la plus grande que j'y aie 
remarquée est celle qui se voit à quelques pas 
de la muraille ; elle an pieds anglois de lon- 
gueur, et paroît avoir, à son extrémité supérieure 
sur les briques qui paroissent encore , une espèce 
d'inscription. 

C'est ici le lieu de relever, en attendant que 
je puisse le faire plus amplement, quelques er- 
reurs dans lesquelles M. Raymond est tombé lui- 
• même en réfutant l'ouvage de M. Rich. 

Dans son observation, page 88, sur l'article Sa/ 
M. Raymond , parlant des petites ouvertures de 
la muraille du Birz , dit qu'elles sont enduites, 
en dedans et dans toute leur longueur, d'une 
légère couche de plâtre ; je ne sais pas si le temps 
a pu produire quelque changement dans la dis- 
position des briques de cette muraille ; mais le 
fiit est qu'à peine le plâtre qui sert de liaison à 
. leurs couches y est-il visible , et que les briques 
se voient aujourd'hui telles qu'elles soiif. 

J'ai déjà dit plus haut que la muraille du Birz 
n'ofifre aucune inscription ; mais je ne puis con- 
cevoir sur quelle autorité M. Raymond appuie 
son assertion en avançant , dans les notes sur 
l'article susmentionné , qu'il est impossible qu'il 
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y en eût , parce que les . briques sont posées 9 
comme cela est, les uaea sur les autres, et qull 
n'y a jamals-d'inscription sur le côté. La suite de 
ses observations est une conséquence naturelle 
de sa conviction et ne demande aucun éclairçis- 
sèment particulier ; je vais rapporter des preuves 
du contraire. 

Lors de mon second voyage à Hilla , en 18 1 9 , 
il m'a été vendu dans cette ville une brique dont 
Tinscription , en caractères cursifs , est de huit 
lignes sur le côté. A cette époque , j'ignoroîs qu'dn 
ne connût pas en France l'existence de cette 
sorte de brique ; aussi n'ai-je attaché aucune im- 
portance à cette découverte. Cette fois-ci je fus 
plus attentif dans mes recherches , et j'eus la sa- 
tisfaction , dans ma visite aux ruines de Kasr, de 
trouver un morceau de brique de la fornie ordi- 
naire, avec une inscription sur le côté. Enfin , on 
apporta, à la maisoji où nous étions logés à Hilla, 
une autre brique avec une triple inscription, 
c'est-à-dire sur les deux côtés et sur la surface; 
chose dont on n'a pas même, que je sache, sup- 
posé encore l'existence et dont je désirerois que 
les savans orientalistes fussent informés. Je con- 
serve toutes ces pièces par devers moi; et je croîs 
devoir vous informer, afin que ma découverte y 
vu Téloignement où je suis , ne puisse paroître 
suspecte, qu'il se trouve auprès de M. Wilson la 
moitié d'une brique avec une inscriptioo également 
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sur le çôtié* Mais une autre Bspèce de brique ^ qui 
me piroit atusci trè8<^r$re tlans ton genre» est 
celle qui porte au bas de ion inscriptioa: des 
chiffres qui doi^pnt saina doute indiquer l'ère bft- 
bylonienne. J'en ai une entière, dans ce gen»$«, 
ornée de trois lignes, drinscriptions et très- bî^n 
conservée. M, le chevalier Robert Ker*Porter * qui 
vint de la Russie à Bagdad , en octobre 18 18, 
copia lep chiffeee , et feu M. Charles Bellins » se- 
crétaire de M» le résident britannique ., homme 
bien instruit ^ en envoya également une copi9 à 
M. de Hammer à Vienne. Enfin , le hafiard voulut 
qu^étant cette fois sur les ruines ie Kasr 9 )^ trou- 
vasse un morceau de brique portant égalem^At^ 
au bas du reste de son inscription , un chiffra 
composé de cinq lettres ; et je me propose de 
joindre à l'Itinéraire de ce dernier voyage à Ba- 
bylone une copie de tout ce qui me parpît in- 
téressant dans ma jpœlite collection d'antiques , 
en fait d'inscriptions. 

Je reviens à mes observations* 

Pendant qu'on- examinoit attentivement la si- 
tuation du Birz et ses particularités , je jetai 
les yeux sur l'étendue du terrain qui environne 
ce superbe monument, de l'antiquité , pour tâ- 
cher de découvrir dans le lointain quelquç objet 
curieux. Il étoit dix heures du matin , et l'ho- 
rizon n'étoit obscurci par aucun brouillard. 
J'aperçus , avec mes compagnons, au sud 10 
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ouest , Machebad-Ali , qui se distingue particu- 
lièrement par le dôme doré dont il est orne ; au 
sud 1 2 Oufa , ancienne résidence dçs califes et 
célèbre dans ces contrées ; au sud lo , à lest 
et à deux heures de distance environ , Kifl , lieu 
où se trouve le tombeau du prophète Hezkel ou 
Ezéchiel > qui est visité régulièrement tous les 
ans par un grand nombre de juif?, La rivière 
Hîhdié , qui tire sod eau de TEuphrate , y passe 
tout près, ainsi qu'à Koufa^ Niebuhr place Kifl 
à 4 lieues t de Macbehad-Ali , et Koufa à envi- 
ron cinq quarts de mille à l'est-nord-ouest de ce 
dernier lie^j; enfin, au sud 5)8 deg, à Test, j'aperçus 
le dôme du tombfeau dun i^anton musulman, 
àommé Zèd-Ben-AIi«âl*Hussein. Peu de minutes 
après y Koufa et Imasin-Ali disparurent à nos 
yeux. 

Voilà les objets les plus intéressads qui s'offrirent 
à notre vue. A l'est , se trouve Ibrahim- Al-Klalil , 
qui est un lieu de dévotion pour les ipusulmans. 
La dreonstauM rapportée par M. Rich , pag. q i , 
sur la traduction vulgaire de cet endroit , dont 
je ferai la description dans la suite , me paroit 
justement relevée par M. Raymond, et rapportée 
à Orfa. Tout près dîbrahim-Al-Khalil , sont quel- 
ques ruiqtes^ appelées «cMakam-9aleb-ul-Zaman 
» el Mèdhi-Abou-Salèb. » Rien n'indique dans ces 
minei qudique resté d'ancien monument , et je 
fi*y ai Jamais remarqué aucune inscription* Ibra- 
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pîus haut de cet édifice • qui eat le côté, du nord 
le plus difficile à gravir , que cent dit pieds aa- 
glois, ou mii^uxgo pied^ , la naesure prise per- 
pendiculairement } cette différence entre nou^ est 
également remarquable et paroît mériter Tat* 
tention du premier royageur qvi nous suivra. 

A.U côté septentrional de Mudjélibé j, continue 
M. Rich , page 79, art. 27 , est une nicbe assez 
élevée pour admettre un homme debout , et 
derrière une ouverture basse qui mène à une 
cavité d'où sort un passage à droite , qui va en 
montant obliquement vers l'occident , et se perd 
dans les décombres. Si cette cavité est la même 
que j'ai vue trois fois et qui est sur le sommet de 
la ruine dont il parle , j'observerai que l'entrée 
septentrionale ne m'a pas paru assez grande pour 
qu'on y puisse être debout , et que celle qui re- 
garde le sud est plus commode pour y pénétrer. 
H y a deux ouvertures ou passages dans cette 
retraite ; celui qui mène à gauche vers l'est , et 
dont on ne connoît pas Tissue , est le plus dif- 
ficile à franchir e( le plus dangereux ; celui qni 
conduit à l'autre côté est clair et le plus court , 
ainsi que j'ai été à même de m'en assurer. 

M. Wilson se risqua dans ses deux passages , 
et trouva dans celui à droite , où il pénétra le 
plïis-en avant qu'il lui fut possible , une espèce 
de berceau qu'il ne put bien distinguer- 

J'observerai encore que , dans l'entrée qui re- 
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garde le sud \ et qùî ne paroît être l'endroit où 
M. Rich avoit trouvé un squelette , on me mon- 
tra , en 1817 , un reste de bière attaché au plan- 
cher supérieur , et^out à côté une brique cuite au 
feu, ornée d'une inscription de sept lignes , dont 
je m'eâîparai. Elle ne porte aucune trace de bi- 
bine ;;eUe"étoit cimentée de plâtre ou mortier. 
On voit aussi dans cette entrée des poutres de 
bois (ïe. dattier attachées%ux murailles; et c'est 
en général surla partie qui regarde le sud , qu'on 
trouve les restes des murs bâtis en briques sé- 
chées au soleil , avec une couche de roseaux. On 
est étonné que le temps n^ait pu, par ses ravages 
exercer sur eux aucutie întluence. 

Enfin , parmi les grands décombres de ruines 
•dont' le sommet de Mudjélibé est ' couvert , on 
voit , comme le marque M. Rich , quantité de 
morceaux de poterie ,'de eaillbux , de briques vi- 
trifiées ï de coquiMes , de pièces de verre et de 
mères-perles , etc. ; mais je n'ai jamais trouvé 
parmi ces ruines des briques entières chargées 
d'inscriptions; % 

Après avoir ainsi parcouru toute cette émi- 
nence, qui me paroît moins intéressante par 
l'aspect de ses débris que le Birz et le Kazr^ nous 
exarnidâmés si à l'angle sud-ouest l'on pouvoit 
apercevoir quelque ruine de l'autre côté de l'Eu- 
phrate dans le 'désert ; mais nous ne découvrîmea 
Tome 2lv. g * 
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que le Bîrz-Wemrod , qui se voyoit au sud 30° à 
llouest. 

En terminant mes foibles notes sur je Mud- 
jélibé, je devrois parler des yiines du Kazr et. 
d'autres lieux que nous visitâmes immédiateme&t 
après; mais comn;ie la description qu'a faite 
M. le résident de cet édifice-là , page 65 , art. aSJ. 
est des pl^is exactes que je conooisse , je crois 
inutile , pour le momeA^ d'en donner quelque 
détail particulier. Je vais m'occuper des pj^épa- 
ratifs d'un p^tit voyage que je compte faire ces 
jours-ci à Kerkpuif:, e\ de là peut-être. à Moussol, 
afin de , me mettre à Fabri de la ïnaladîe ^idé-* 
mique dont je vous ai parlé au commencement 
de cette lettre , et qui s'est manifestée , ainsi 
que je viens de l'apprendre, à Hilla , Machehad- 
Ali , Imam-Hussein , çt même dans notre ville, 
qui a à craindre encore I^ fléau de. la guerre 
qu'ellç doit soutenir contre le prince de Kerman- 
Chah , qvir , depuis une semaine , a passé la 
ligne. 

Daignez, Monsieur, me permettre de vous pré* 
senter l'assurance delà haute considération avec 
laquelle j'ai l'honneur d'être , 

Monsieur , 

Votre trèsrhumble et trè&- 
-obéissant serviteur. 
Signée Honoré Vidai;. 
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ANALYSES CRrrrQÎJËS. 

V'ùya^ à t Oasis de Thèbes^et dans L» diserte sUués à 
Carient et à l'occident de la Thébmidâii faiupëmdaml^ 
les années 181 5^- 1S18;' par M. F. GAiLiUia» (de 
Nanles) ; rédigii et pablié par M. Jomàao^ membre 
de r Institut royal de Fraoee » eic« 

h^ vïià%nvt6B AtumkS'deé JTayagê^aywnà dehivi<-de6 
analyse» éteodue» du grand oairragei db W cmÈftnfflmn * 
d'£g5rpte-5'il'e«t ua/devoir spécial pôUrnoee', eeaàttëWû** ' 
tibiîàteotB>de eliiftècaail përiodiqua^t^'y^T^tfAre ub tebiripte' 
détaillér^du .F^oyag^tàe^U. Gaittaud «qai delt âtré' considéré 
camme. oof yéntiAle; soppléinent au» traraiit^ diêe*) satfaas ' 
qui aocompagoèiveot l'armée. d*OffieBt 9 1 dlautahii filtfè^'qtté- 
If .rédaGlî(Ki!et:lapiiMicatiearde ce Tcrfjfrsont^dtt^iâr'uvy' 
de»^ p)ii«.4i8tiofi3iéis d''elMBe* oes-^sairfflw. l/aidé»ir< t«riitef6fé 
d'étr0le&> premiers. ài.Mret oemoîli^cel o^'^kigé' iib^bi*- 
taalfnoiiaeinf êefaedemaditer aiaev^lAn^empÉF léè' détafb 
oamlktiiKrqM'tt neditEmei, pôi0<qa«F0iiiH piir&èFlÀntf et^^tèt* 
daodt Ufdiee^^oA d*>p}oneùr8^peiblV9éo^phkpi%B^oeAi'^ 
4uria^a&)h»«BaT«H'd^ Mui Jefaavd^etpctn^ iM^iélièisei^a ( 

p|u0i:aae. niotjyiebtMîodnpliîqee <pi\ifl« aafal;^ se erftifAel 
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M. GBilliaud> destiné au commerce des pierreries , étoit 
devenu TOjageur ayant d'ayoir fait des études profondé- 
ment scientifiques. Le jugement qu'il a montré en se siou- 
mettant à la direction des sayans 9 lui a d'abord mérité 
de Testime et de la confiance ; bientôt Tardeur et le succès 
ayec lesquels il s'est liyré à l'acquisition des nouyelles 
connoissances , le courage ayec lequel il a pénétré dans 
la Nubie et dans le Sennaar, en ont fait un objet de 
l'intérêt le plus yif^ et. l'ont placé au rang des yojageurs 
célèbres. Hélas ! au moment où nous écriyons 5 un silence 
de près d'une année fait naître des inquiétudes sur son 
sort ;< c'est un titre de plus que cet ouyrage présente à la 
bjenVeillance publique. 

' Ce fut dans le courant de Tété de 1818 que M. Jomard 
reçûtid'un négociant Trançois établi au Kaire '9 entre autres 
nouyelles scientifiques , l'annonce des découvertes faites 
dans les déserts voisins de la Thébaîde «par un jeune mi^ 
» nèralogiste françois y M. Frédéric Gaillîaud , de Nantes , 
» qui avoit voyageons ce pays pendant quatre années. » On 
engageoit M. Jon^ard à proposer au gouvernement Tac- 
qujsition de son porte-feuille , dont. la simple notice étoit 
de . nature à exciter l'intérêt et la curiosité. En effet, le 
voyageur avoit découvert une ville jantique non loin de la 
mer Rouge 9 les stations dej'ancienne route de Bérénice , 
des mines d'émeraude et de soufre > dés temples grecs et 
égyptiens; bâtis. dans ces déserts ; enfin-, il avoit trouvé de 
beaux nionumens dans* la grande Oasis. Il rapportoit un 
journal , détaillé des plans et des vues, et un recueil d'ins- 
criptions. Sur. le rapport que M. Jomajrd en fit au ministre 
de l'intérieur, son. ^excellence l'autorisa à traiter de l'ac- , 
q^isîtion .de ces intéressansmatériaux , et aussitôt il écri- .* 
viiau Kaîre pour entrer eo. négociation ; mais, sur ees 
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entrefaites, M: CailKaud sie décida à venir lui-même en 
FVance pour apporter ses dessins et pour perfectionner ses 
études. Vers la fin de février xSig, il arriva à Paris. 

• 

' Il suffit de considérer son porte-feuille pour juger qa'il 
renfermoit des dessins précieut et dignes d*être pufcjiés. 
Les uns avoîent été copiés d'après les monumens de l'Oasis 
de Tbèbes; les autres, d'après les ruines situées dans le 
désert qui sépare la Thébafde de la mer Rouge; la plupart 
étaient accompagnés de mesures. Ces antiquités étoicAt 
hors du champ des découvertes fuîtes par la' commission 
d'Egypte ; mais les membres de cette commission recon- 

• • • 

nùrent aisément dans les copies le cachet dé l'exactitude ^ 
ei ils exprimèrent unanimement te désir de tes voirmettro^ 
au jour sous les auspices cm gouvernement. Le même vœu 
fut expritné a'ù sujet de ta collection d'antiques formée par 
le voyageur dans les hypogées de la ville de Thëbes ; objets 
curieux et la plupart d'un intérêt tout neuf pour l'histoire 
des rites ^ dés mœui^ et des usages de l'Egypte. Le mi- 
nistre dé l'intérieur accueillit ces diverses propositions, fit 
acheter le porté-feuille et la collection d'antiquités,et confia 
à M. Jomardles matériaux pour les rédiger et les publier. 
Deux années ont été employées à la gravure et à impres- 
sion de la première partie de l'ouvrage , qui renferme les 
monumehs et la géographie; Fa secondi, composée prin- 
cipalement du recueil des antiques et des recherches re- 
latives, soit aux contrées que le voyageur a (Parcourues j soit 
aux inscriptions , est sous presse en ce moment. 

Depuis bien des siècles, mais surtout depuis l'expédi- 
tion françoise en Egypte , l'Europe savante a les- yeux 
fixés sur cette contrée fameuse , qui , dans les syst(;nies 
historiques , partage avec l'Inde l'épithète de berceau de 
la civilisation , 'et qui mérité à plus d'un titre un surnon^ 
si glorieux , même aux yeux de ces vrais savans dont la 
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philosophie critique apprécie la légèreté 4^9 jraifloauiiieM 
ordin'aîreâ sur la priorité de tel ou de tej peuple 4aj^ U 
carrière ^e la ciyiUsation. X«e3 iiiOBmnens de TE^gypte ne 
p.QOurent pas et ne peuveat p^s proférer ;qu|B les IÇgjrptifns 
ont, été cirilis^s ayant les natipns de rAaJÙ& occidentale; ils 
prouT,çnt seulement qu9 rEjgjTf te étoit up «tnpire puissant^ 
^u'il ppssédoit certains arte et cenlaiaeSiSçienpes. De jdus^ 
ces mpnumens^ a^jçprd'^ui inleux.çfwnns^ prouye^i^t d*ane 
manière inçoni,ei)tabl(B qu'il .n'a f^ ^gu ces M$ «ù si^a 
sciences de llnde^ m.aif ^u'i) a ci^ pour flioo propre <usa^ 
et continué pend^Qt ^(^ siècles. 4ii} sy^tèmfç d'io^itotiopa 
âppronriées au ^ql^ aju climat jçt aux ^çeur^^ :Ça6q, q¥'ça 
' suiyaot .une rpufe paptiçf li^r,ç , quin'étoU ni ç^He ^9 %n^ 
dlens, ni celle fl^es Ç rjç.çs , f^i iMlp dj» Syr|ep9 , dea Hè^ 
breux , dej^ Etrusquep , il e3t pafrytnif ^ on txèa>-ha^t ppiat 
de grandeur^ d'jnduôjrîe ,çt fie p^o^péjrifés '^f^jté^i^U^çs.; 
état qu| p'a pu naître et ^e ^o^ienir s^ans de as^g^ PP0M>1- 
ùaîsons de la pafit def nisitre? di| payn , q^piq^e 9^ «opi^ 
binaisons aient pu être ^fpplr^f^s à pçs p^f^t^ipf^ 4,f c|y^î-r 

sation, ét^iUprobalplem^n^feo^f^S ^Hf ^§^ f4ff^^f ^ ontr^ 
Une théocratie oliffarchî^m^ f% u^ ^^sppf^sipo g^trinioniyaL 
Barbare^ et'esclarei^y .Ijis ^^ptiei^a p^oiss^ift n'^rpif 
connu ni la liberté, p| f ? f Wp^ppjijp , ni I^ ppéweji ^\ 
Fhistoire y mais le ffpuyerniimjejn^ pai^ijante^ ^^Uç t Içuc 
procurgit une pçosp|îri{ç «i^^ériftl^^ ^^fij^W^ ftux fre-: 

•pins de leurs ^esprjij mi\\^' H Ç^^lMS 4^ l'SSFBl^ 
a été telle, ^u> réEf)q5Çi|J ffl^p 9)^ (]^ e})^ fipiRgieççoH 
à fendr^ yers sa ryinç. , ellft ^riçe^il fWfi'fi .flPI 44i«P«» 
somptuepx jùs<j^ue dans Ig ^^if d^ 4^<a^^ ^t Î»W.^ T<H 
cher? nus , 9Ù nous ne trouYpRft pj^s, aHJftHfd'h/ii -If. mW^ 
dre trace des moyei^s qi^i prit ^eryl ^ ll^s, é|pyer^ 

La politique dés prêtres et dç^ fojsi, ^n qçc4P$iAt i| au 
nom dç la rili^on-i des mmier^ ^^^t^ ^ fiÇ« îflMRW^ 
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coiistcuctiûns^ ^louissoit les yeux et cnivroit l'esprit d'uûe 
hatioh ((ù\ y contente de la grandeur de son gouvernement, 
TÎTott 4rès-pt-obablement dans des cabanes aussi simples 
que celles des Egyptiens actuels • et d'une manière aussi 
frugale et aussi servile. Le commerce même paroît avoir 
été^and les thiths du gouvernement; et peut-être un jour 
deà 'Oàsî^ tf ès-16intaines nous ofirtfont-elles des édifices 
égjrptièils, életièi ifonS un but à la fois commercial et 
tbéocHtique. Dh temjple pouvoit être à la fois un petit fort 
et une siatiod dé ëàravanes. 

Cti n:mnu{hen!9 des Oasis , dernietrà ouvlragc^ de la 
puissance égyptièïine , avoient échappé ûux fechetcbes 
deà voyagieurs , même de ceux qui, à lafiti du siècle dcr- 
nier, ont exploré atcb tant de soins et de ^^cès les mo- 
numéns de Pàncienne Egypte. Si les circonstances, et sur» 
'tout , il faut le dire , les irrésolutions d'un général timide , 
n'eussent pa^ mis des bornes à leur zèle, ils alloient, af- 
frontant dé nouveaux dangers , faire de nouvelles con- 
quêtes stiientifiqùès au milieii des sables de la Lybie. Tout 
étôît prêt pour ce« expéditions lointaines ; ils aufoient 
réussi «aïis dotite fcbinplètement à visiter et décrire toutes 
léè Oasis ; ils en autoient tûesuté , aêss)né les monumeus, 
fixe Ist pôéiftôn géographique ^ étudfé le soi et les prôduc- 
tibiia natàili&és , et ib ani*oiéti/t tecUèilli une anfiple mois 
son dé découvertes et d'obséfvàitions piféciAôes. Gc qu'ils* 
ib'ontpu faire en i8oî2 , ùrifèune royageuM 'a exécuté en 
pâi^é,' (}crîn!Ée ans pliis tard, atèc non moiùs de zèle (^e 
ceà pf éôursétirs , et avec autant de succès qu'on pou voit 
en attendre d'un homme isolé , presque dépourvu dé tout 
autre sécOtirs qu*un zèle ardent pouf l'honneur de ^on piys, 
un courage et uïi dévouement infatigables: Ce voyageur 
est un Français ; il achève en quelque sorte l'ouvf'age de 
ses compatriotes; il découvre, à soixante Iiéùres du Nil , 
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des mouumeas igpnorés ; il les dessine et les décrit arec 
exactitude ; enfin y il rapporte dans sa patrie un porte- 
feuille précieux , recueilli et composé sans autre préten- 
tion , sans autre but que le désir de faire connoître la 
yérité. • . 

Certes, le voyage de M. F. G ailliaud obtiendra la fayeur 
publique^ et excitera oetté curiosité qui s'attache à l'au- 
teur d'une entreprise hasardeuse y à celui qui fait une heu- 
reuse découverte : le récit fidèle de son entreprise attirera 
l'attention des amis des arts et des lettres ; il la partagera 
du moins arec les autres excursions, doqt r£gypte et ses 
déserts ont été le théâtre depuis vingt ans. 

M. Gaillaud a fait d'autres découvertes qui ne sont pas 
d'un moindre intérêt que celle des antiquités de la grande 
Oasis , et sur un théâtre encore plus. neuf. Avant de péné- 
trer dans les déserts de l'ouest , M. Gailliaud> favorisé par 
un hasard heureux y avoit découvert , au mont Zabarah y 
les fameuses mines d'émeraude y qui n'étoient connues 
que par les passages des auteurs anciens et par les récits 
des Arabes. Presque entièrement oubliées depuis un grand 
laps d'années, elles restoient stériles pour les gouverneurs 
du pays. Le voyageur les retrouye presque dans l'état où 
les ont laissées les ingénieurs des rois Ptolémées; il pé- 
nètre dans une multitude d'excavations et de canaux sou^ 
terrains pratiquésjusqu^\ une grande profondeur , où quatre 
cents hommes ont pu travailler à la fois ; il reconnoît des 
chaussées et de grands travaux ; il voit y dans les mines y 
àes cordages, des paniers antiques, des leviers, des ou» 
tils , des meules , des vases , des lampes abandonnées ; il 
observe les procédés de l'exploitation des anciens , pro- 
cédés très-peu connus jusqu'à présent; enfin , il continue 
lui-même l'exploitalion , et rapporte à Mohammed- Aly- 
Pâchâ jusqu'à dix livres d'émeraudes. Puis il trouve auprès 
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it là les ruines d'une petite ville ,. habitée jadis probable- 
ment par les mineurs 9 et , au. milieu de la Yi|le 9 des 
temples gréco-égyptiens , arec des inscriptions .fort an- 
ciennes. Dans son dernier yoyage de Zabarah , qui a duré 
plus de deux mois et demi ^ M. Gailliuud jouissoit du puis* 
sant appui du pâchâ ; une troupe considérable d'hommes 
armés 9 de mineurs et d'ouvriers étoit ^ous *sa direction ; 
mais^la première fois qu'il, visita les mines d'émer^ude , il 
ëtoit seulement suivi de sept hommes. 

Une quatrième découverte qui recommande noMre voja* 
geur, c'est celle d'une des. anciennes routes du commerce 
de l'Inde par l'Egypte. M. Gailliaud traversa deux (ois 
cette route en allant aux mines d'èméraude, et il aperçut 
les stations antiques . les enceintes destinées à réunir et 
protéger les caravanes , et d'anciens réservoir» propres 4 
les désaltérer. Là y il apprit des Arabes de la tribu des 
Jfbahdeh et de la tribu des Bicharyeh y que la même route 
se rendoit à une ville très-étendue , bâtie sur les bords d^ 
la mer Rouge, et aujourd'hui ruinée , environ sous le ^4^ 
degré de latitude , auprès de la montagne d'£lbé (i). 

Enfin, sur les bords de la mer Rouge , M. Gailliaud 
découvre une montagne de sÔufre qui a été exploitée y et 
dont les environs portent des traces volcaniques ; il y trouve 
de la pouzzolane et d'autres productions du feu. . 

Il met un grand soin à observer les montagnes dans 
cette partie du désert qui sépare le Nil du golfe Arabique 
et qui appartient au sol primitif : toutes ces roches pré- 
sentent des variétés remarquables et des circonstances par* 
ticulières dans leur composition* G 'est avec la même at- 
tention qu'il parcourt les terrains calcaires et les chaînes 

(1) Cçtte ville a été vue depuis par M. Beizotii et par M. Beeckey, 
^oi ont suivi la route indique'e par M. CaiUiaud. 
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de moDtâjfties qui séparent le NH de TOasis , et t[a'il exa^ 
mine les différentes cônstruetîons àe cette dernière con- 
trée , les iifies de l'ancienne époqiïe égyptienne, les autl'es 
|)lus récentes ; H trouve des voûtes fort abdennes , mais 
dont la date est encore problématique ; enfiù , il observé 
les eaux tbermates , Pétat du s^ol , les ari>rè6, tel tégétau± 
et les productions du pays. 

M. Cailltaud ne hégligepà^ d'ob«etVerlet de déci^rè avec 
soin les mœurs et 1^ costume des tribus arabes qu^l ren- 
contre sur son t^beinin ; il vïtiiu milieu drilles ; ïl se fa- 
ttiiliarise avec Ifeurt usages. B se Riit aimer des chéykbs en 
partageam leurs courses, leur tnoorriture g:rol9siëre,1eurà 
fatigues et leurs dan^rs. £ndtircî comme eux aux prîva- 
tîons et aux travaux les pïiis rudes, il acquiert leur estime 
et leur confiance , et exéôtite sans péril ce qui n'eût été 
que téméraire poiir des iroyagëurs moins courageux e* 
ttiolns persiévératil. Enfler, il dresse utt ïtiaéraitê soîgiié de 
touB le$ chemins qo'Sl pattbtirt. 

Attl^rietifemetft à ces exctirston)», i! aroit tisité les li'ilrQ^ 
du Nit en *Nttbie , aiti^ que les moûuttiefn^ qû^oû y trdûté 
etrtre les detix dernières cataractes. Ce vtiyage, fait sdus 
les auspices d^ M. Dtovetti ,'coYisul âë f'rànce ëii Egypte , 
remonte À utte époque dè^à attdehiie , et aûtértéarè à celle 
de plusieurs voyages qa'trù Vient dèi[i<cibliéf sur ces COùtrées. 

Toutes les inscriptioûs grecques et latthes qù*il l'en- 
eotrtre-dans «ses courses, il les copie avec îroiti : tl est assez 
heureux poor cû trouver une def soixante- six ligtiôié , tfen- 
fermant cttvlron tietrf mîtle lettres , pîo's ètéudoe^ d*uà> 
cinquième que ï'iûscripttoB grecque de la pierre de Rosette. 
Avec une patience peu commune y ^ Vitefnt à boiit dé làr 
copier en trois jo^irs , après des peines et des fatigues ex- 
traordinaires. Quoique d'une époque récente , comparatif- 
vement au monument de Rosette , pûisqu'eRe appartient 
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aux temps de Tempereur ^atba , elle renfermé des faits 
curieux et neufs sur l'admiaistration intérieure de TÉgypté. 
Ifon content Ûf toutes ces rechercbbs , M. Frédéric 
€alllia«id reenetlle partout des antiques précieuses dont là 
plupart f eUent un nouTehu jour sur les usages des anciens. 
Ayant passé à Thèlbes mtuf fois ^ il a pu* se procurer beau- 
coup d^objets rares , conserrés dans les hypogées de cette 
grande rilie. Sa coMectIon a été achetée depuis i pour en- 
richir la bibliothèque du roi. H. Cailliaud , en cédant tousr 
«es maférianx^ à fourni en.même temps un journal de son 
Toyage , où Ton tetrouTe tous les caractères de la candeur 
et de la yéracité. Des marques de la protection du gourer- 
aement lut ont été données. B est reparti pour TÉgypte 
au mois de septembre. iB 19 , mun! d*instrumens d*astro- 
Aomie et de physique, d'instructions très-étendaes 5 et* 
résolu à tenter des découyertes périlleases , mais impor-' 
tantes, il est accompagné d*un jeune obserrafeur, M. X#- 
tomêCy également zélé; les encouragemens qu*il a reçus , 
leserdFes dont il est porteur, et sartout son rare déroue- 
futÉt^ font présager le succès de sa mission, et pro- 
jettent à la géographie de TAfVlque de* nouteTles cou- 
feétes. néjà, il a parcouru toute la Nubie à la suite de 
ramée du pacha d'figypte ; il a Ta de nou?eau et arec 
Qne If anquilllté parfaite les lieux visités an milieu des dan- 
gers par Burekhardt ; il à pu pénétrer dans ceux dont l^ccès 
ftvoit été interdit au yoyageur balois par des obstacles in-' 
^nneoiables; grâce à ces facilités, if a pu constater que les 
P^éê édifices dan» to style égyptien ne se lermihent fàs' 
^ ScM, eeèsme BureibardirayoKcm. Ilestparyenu jus- 
^èaaslepoyaumo^cfoSennaar, dont les maîtres nègres * 
^'origiaa ont été soumis par les armes du yice-roi d'Egypte. 
^'««tlàq«e^4ep«isiine année, Europe Taperdu de tue. Tel 
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est Festiipable tojageur doat cet ouTrage.qommjSUçe i exr 
poser'les traraax. Un yolume de texte et un des; planches 
en composeront Tensemble. Le texte de la preqûère li- 
vraison est divisé en quatre chapitres* Le premier, ren- 
ferme l'explication des planches relatives à. la géographie 
et aux monuroens,,et des notices géographiques sortes 
cartes dressées pour l'intelligence du Tojage. Le cha- 
pitre II renferme la relation des divers voyages de Jff. Cailr 
liaudj soit à Vest de la Thébaîde^ soit à Vouest , dans les 
Oasis 5 rédigée d'après . son Itinéraire. Dans le troisième 
chapitre, l'éditeur a placé le journal, d'un yojage,^ fait .par 
M. Droifetti, coDSul de France, djins VOasis^ds Dahely 
postérieurement à celui de M. GaiUiaud.::c'est. une, contrée 
beaucoup plus reculée dans la Lybie que l'Oasis de Thèbes» 
et qui n'a voit jamais été visitée par aucun Européen. Le 
chapitre lY est consacré au recueil des inscriptions. 

Les chapitres suiyans contiendront Je premier VjOUfage de 
. M. Gailliaud en Nubie , avec M. Drovetti; des éclaircisse- 
mens sur les inscriptions ; des remarques sur les mines 
d'émeraude et de soufre , et sur l'ancienne route du com- 
merce; des recherches sur les' Oasis en générfil; la suite 
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de l'explication des planches ; enûn , . Les , catalogues' des 
antiquités recueillies par M. Gailliaud et,parM. Drovetti , 
avec des explications sur ceux de ces objets qui.intér^sent 
plus particulièrement l'histoire des arts, des mœurs et 
des usages de l'antiquité. . . 

• . Dans une introduction , M. Jomard donnera un aperça 
des principales découvertes faites depuisi le commence- 
ment du siècle y soit en Egypte , soit dans Je% contrées 
environnantes ; .des vues sur l'état de conservatioa des 
monumens, et des remarques .sur le gouvernement actuel 
de l'Egypte, Dans un appendice, l'éditeur réunira difë* 
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rentes pièces relatives au voyageur^ et quelques détails 
sur les' premiers résultats de se^ nouTelles excursions dans 
les Oasis, en Nubie et en Abyssînie. 

La première Uvraisbn contient deux cartes géographi- 
ques , l'une du désert de la Thébaïde, où sont situées les 
mines d'émérau de , l'autre des Oasis d'£l-Khargeh et de 
Dakel; on trouve de plus tous les détails désirables sur 
les temples égyptiens, sbit de l'Oasis, soit du désert de 
laThébaide; les tombeaux romains et les autres monu- 
mens, ainsi que les ustensiles anciens , sont représentés 
dans une suite de planches.' 

Nous avons annoncé que nous n'entrerions pas dans une 
discussioti des' explications et des recherches géographi- 
ques de M. Jomard ; il suffît de dire que ce savant nous 
paroît n'avoir rien laissé à dire sur la position des mines 
d'émeraude et des routes qui y conduisent; s'il n'a pas 
déterminré 'avec certitude In position de Bérénice , où 
M. Câilliaud n'a pas été, c'est, comme il le dit lui-même, 
parce que les' cartes modernes de cette partie du golfe 
d'Arabie sont loin d'offrir le degré d'exactitude nécessaire 
pour y retrouver les positions indiquées par les anciens. 
C'est dans l'Itinéraire du héros naval «portugais, Juan de 
Castro , qu'il a trouvé le plus de matériaux applicables à 
ses recherches. Nous rappellerons, à cette occasion, la no- 
tice ' bibliographique très - intéressante que Beckmann a 
donnée sur Juan de Castro , dans sa Littérature cUa an^ 
cieiis Voyages , troisième cahier, pag. Aai. On y voit que 
l'Itinéraire* latin , inséré dans les Veteris œt^l Jnalecta , 
f^t ^htonius Matthcéus^'dont'd'AnyiUes^est servi, n'est 
qu'une traduction incomplète de l'Itinéraire donné en 
anglais parPurchàs , dans sa Collection ofhis Pilgrimes, 
^ texte anglois dé Pùrchas paroît déjà n'offrir qu'un 
abrégé, réduit à la partie nautique ; mais, dans l'Itiné- 
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celui de Syène. La plus grande confiance règne entre 
eux : dÎTerses fois, nous trouvâmes leurs chameaux li- 
brement abandonnés' à eux-niêmes dans ces déserts; par- 
tout où il y a quelques berbes à manger , ils les laissent 
ainsi errer plusieurs jours ; ces animaux s'écartent quel- 
quefois , mais on ne se donne pas la peine d'en faire la 
rechercbe ; on ya seulement au puits au bout de quelques 
jours, et Tony trouve ces animaux qui s'y rendent d'eux- 
mêmes. ■ • 

«Ainsi que d'autres Arabes , les A'bâbdeh campent sous 
des cabanes formées de nattes en paille ; ils déménagent 
soùrent pour gagner les endroits où la pluie est tombée ; 
là, ils trouvent des herbes avec lesquelles ils nourrissent 
des chafmeaùx et des moutons, qu'ils vont vendre à (iocejTj 
pbrt sur la mfér Rouge. Avec le bois de seyâl ,* ils font du 
charbon, qu'ils portent sur le Nil, pour le vendre ou plutôt 
réchahgcr contre la graine de 'dourrah> aliment commun 
de leurs familles et de leurs chameaux. • ■ • 

»L'Abâbdeh e&t sobre et vit de peu. Il n'existe peut-être 
pas daias toute l'Afrique un peuple qui mange moins 'de 
chair ;'fea nourriture consiste -en gâteaux de dourrah, en 
légumes secs, tels que fèves et lentilles,'et en oignons crus, 
qu'il' ne mange qu'en été; il est très-sec et maigre, mais 
irjoùit -d'une parfaite' santé ; il ignore même' les maux 
d'yéux > si fréqutens en Egypte >: etc. etc. » 

Les descriptions des temples et des monumens ne pou- 
vaut gùèrfe intéresser ceux qui n'ont pas les gravures soùs 
les yeux , nous nous bornerons à' extraire la description 
suivante de la ville abandonnée, découverte près des monts 
Z'af)ài^ab. ^ - 

' « A une demi-lieue au sud de ces nouvelles carrières > 
je découvris les ruines d'une petite ville grecque , appelée 
att)0urd^hui par les Â'bubdeh, Sekhet Bendjtr el Kehjr. 



£avîrbo cinq cents maisona , bâties eu f^erfp sitfjit , f(ùn$. 
encore sur pied ; trois teçoples ont été creusé9 d^ns Je 
roc 9 ou construits en pierre du lieu. Ma surprime fut jç^7 
trême de trouver dans le désert y à une distance ^i reculée^ 
. une vllie semblable* et surtout des maisons encore debou t. 
J'aimo^s à içrier de maison en maison , de cbaïubre eo 
cbaujibre. Dans ces salles abandonnées , je trouyoîs encorç 
divers îjQStrumens ^ te|# que des lampes en terre cuite , 
des fragoiens de .vases d'*une belle forme, en terre > eiji 
verre^ etc^yet des pierres creusées en ciiUre çt e^nj^ 
jlées^ /lyaiU serv^ ,d^ inceule. Quelle /ut ma joje d>voJir 
découvert i^ne ville ancienae^jusique-làinci^nnueiaWKyQJ^- 
geurs^ qui ayoit peut-être cessé d*être .habitée dep^if 
deux mille aiis , ej c[ui é^oU encor.e pres<iue tpyt ç^ji^xç 
^jcbo^jt ! 

• 

» La Tille de Sekket est élevée sur le penohan^ de deux 
montagnes opposées; un large chemin , qui sert quelque- 
fois de lit à un torrent y la sépare par le milieu. Les ruines 
couTrent un espace d^envirou un quart de lieue d^étendue eit 
longueur. Les maisons sont bien bâties y quoiqu'en pierre 
sècbe et de talc, de la même nature que la montagne ; ï\ 
s'en trouf e fort peu A un étage ; elles ont des fenêtres- 6| 
des portes très-petites; beaucoup d'entre elles sont isolées 
les unes des autres, et adossées à lajmontagne. La plupart 
de ces maisons consiste simplement dans une chambre 
d'entrée qui communique à quatre cabinets, où sont sou- 
vent placés des bancs en pierre ; elles ont à leur intérieur 
un petit caveau. coupé dans le roc; fe pavé e^t en pierre 
et grossiërem:ent fait. Aujourd'hui les toitures des maisons 
sont emportées. Cette ville ÎmX probabletnent ^evée loi 
pour .les duvriers qiii travailloient aux m'ines J'émeraude. 

» Sur la hauteur' au nord de cette ville, sont deux templeàr 
taillés dans une masse de talc qui forme une grande pârtkf 

Tome xv. 7 
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de la montagïie. Le plus grand présente quatre colonnes à 
son extérieur , et deux autres sur là façade qui orne l'en- 
trée • on monte d'abord un escalier pour arriver.à l'inté- 
rieur du temple , et, plus loin , trois marches pour péné- 
trer dans le sanctuaire : âTcôté sont deux petites salles , 
dont l'une renferme au milieu un autel isolé. Le sanctuaire 
Contient un autre autel plus grand ; l'autre pièce n'a pas 
été achevée. En dehors du temple*, à droite et à gauche , 
sont deux petits sanctuaires sur la façade même' de l'édi- 
fice. Deux colonnes sont à l'entrée ; la corniche au-dessus 
est ornée d'un globe avec deux serpens. Quoique ce sujet 
SQlt égyptien , on reconnoît facilement que la sculpture est 
l'ouvrage des Grecs. Je relevai dans ce temple une ins- 
cription grecque, tracée en rouge sur la muraille. 

» L'autre temple est plus petit 5 il est formé d'une salle 
avec des niches, taillée aussi dans la montagne de talc ; 
l'entrée est décorée par quatre colonnes bien conservées 
et surmontées d'arcades. Au-dessus des portes , ainsi que 
dans l'autre, temple, on voit un disque accompagné de 
ieux serpens. La construction n'a pas été soignée ; et le 
;ravail, comparé à celui des anciens Egyptiens , semble 
grossier : à la vérité , la nature de la montagne n'a pas 
toujours permis aux ouvriers de faire ce qu'ils auroient 
voulu. Au-dessufldes portée et sur la façade, je relevai aussi 
plusieurs inscriptions grecques qui s'y trouvent gravées. » 
. Nous ne saurions juger par les gravures coloriées si , 
parmi les minéraux trouvés, par ,M. Gailliaud^, il se trouve 
rien qui approche d^ l'émeraude véritable. Des savans 
célèbres , MM. Blumepbach et Beckmana, ont démontré 
que la matière des camées antiques qui paroissent gravés 
en ce que les anciens ont nommé émeraude d'Egypte , 
n'est réellement qu'une sorte de smaragdite ou d'hélio- 
trope vert. Mais il nous paroît peu probable que les pierres- 
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gemmes soient, plus que l'or et l'argent , ezcIusiTcmeot 
limitées à tel continent ou à tel pays. 

M. Jomard auroît peut-être dû dire que l'existence de 
grands édifices dans, les environs d'£l-Khargéh ayoit été 
indiquée , en 1808 , sept ans ayant le yojage de M. Cail- 
liaud , par un nègre que M. de Seetzen interrogea au Caire. 
La relation du nègre est détaillée et curieuse ; il indique 
l'éléyation du grand temple et sa diyision jen plusieurs 
chambres ; il semble même faire soupçonner d'autres lieux 
habités et d'autres monumens que ceux que M. Gailliaud a 
yus , etquipeuyent être situés dans un embranchement occi- 
dental del'Oasis. Il termine l'Oasis au sud-ouest par un en- 
droit nommé Megghes ou Mugghes, que Brown a également 
yu. Cette relation se trouve en allemand dans la Correspond 
dance géographique de l'an 1809 , vol. xix, pag. AA5, et 
nous l'ayons traduite dans les Annales des Voyages ,» 
vol. XXI, p. i5 . 

Nous engageons encore ce savant laborieux à consulter, 
pour son Mémoire général sur les Oasis, une dissertation 
allemande de Ed. Ideler, de Berlin. 

Le plan et l'exécution du Voyage à If Oasis de Thebes 
et'dans le désert voisin de la Thébaîdele rapprochent, sous 
plusieurs rapports, de \?i Description de l'Egypte, publiée 
par les voyageurs François. L'échelle des monumens est 
exactement double de celle qui a été suivie dans ce der- 
nier ouvrage ; les plans et les détails sont gravés d'après 
les mêmes règles ; enfin , les copies des figures hiérogly 
phiques , les textes coptes et toutes les inscriptions , sont 
'des/âç simile ou des copies figurée^ de l'original. La Des* 
cription de, l'Egypte a accoutumé les lecteurs à cette fidé- 
lité scrupuleuse , à celte précision et à cette finesse d'exé« 
cution sans lesquelles aujourd'hui aucun ouvrage de ce 
genre ne pourroit avoir leur assentiment. M. Jomard a pu 
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dooner au Voyage de l'Oasis le même degré de perfection^ 
grâce à la coopération des habiles artistes dont il aroit 
éprouYé le talent pendant douze années , en dirigeant les 
diyers trayaux de cet ouvrage national. Il suffit de citer 
MM. Sellier, Baltard^ ReyiHe, Leisnier, Allais^ Dor- 
mîer , etc. , dont plusieurs ont acquis une réputatioti eu- 
ropéenne pour la gravure de Tarchiteoture. Les arts ont 
concouru avec la science à rendre cet ouvrage digne de 
la protection du gouvernement et du suffrage d'un public 

# 

éclairé. 

M. Jomard nous annonce que si ce travail obtient l'ap- 
probation du publrc et celle des savans 5 il essaiera d'en 
publier un second suriesmonumens de SyouAh^ que l'on 
croit être r 0^25 w û?c Jupiter Ammon. « Les dessins, dit-il, 
»que j'en possède sont en assez grand nombre , et ils sont 
» exécutés' avec une précision et un soin qui me paroissent 
i»le^ rendre dignes de fixer l'attention de quiconque chet- 
» che à approfondir l'histoire de la haute antiquité. » 

Nous devons encourager le savant rédacteur du Voj»g* 
à l'Oasis à cette nouvelle entreprise, dont l'objet est plu»^ 
intéressant encore. Il ne nous paroît pas douteux que Si- 
Ouah ne soit identique avec l'Oasis d'Ammon;nous croyoni 
que le nom même le prouve , étant, selon noiis , composé 
du terme égyptien Ouah ou Oà^is , et du nom macédonien 
et dorien, de Jupiter y et de tous les dieux Sios pour T/téosj 
la formation deSioi^-'Ouahy'VOaLSÏs dudîeii, ressembleroit 
à celle de Psamrpolis y autre nom formé par les Oreck 
d'Egypte* C'est une conjecture que nous croyons neuve 
et que nous livrons à Texamen de M. Jomard. Nous 
seriQus encqre tentes de considérer l'ancien temple d'Âm- 
mon comme un état théocratique et commercial , à 
PInstar de !Meroe, et comme le chef-lieu dé toutes le^ 
Oasis, qui probablement formoient une chaîne de stations 
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es caratanes. Les rapport! des Oasis aTec l*EgjpM 
daas rantîquitëy pourront aussi être un objet de recherÂti 
lrès*îiHporfaDtes^ H* B. 



Recherches $ur le$ lieux précis ou fut livrée la bataille 
« d^Arrainius contre Varus, avec une carte topogra- 

.; phique; par W* Tappe; iSao (en allemand). 



}' - La bataille qui arrêta l'essor des aigles romaii^es yers le 
\ Nord est un de? plus grands. événemens de Thistoirei \\ 
\ ' assura rindépendance des nations germaniques et se^n-. 
\ din^Tes ^ qui y plus tard y prirent une part si active au 
( démembrement de l'empire de Rome. Mais les deser^) tiens 
' que les historiens ont laissées de cette bataille , plus élo- 
quentes que précises 5 laissent une vaste carrière aux con« 
Jecture^» des géogrçphes qui ont tenté d'en fixer le lieu. 
Voici un mémoire qui peut-être fne satisfera pas entière- 
B^ent la critique savante 9 mais qui renferme, ainsi que 
la carte dont il est accompagné, d'intéressantes indices pour 
celui qui voudra discuter ce point difficile. Nous allons le 
fair^ connoitre presque dans toute son étendue. 

D^é tertres fiinèraires. 

tacite nous apprend que fés éermaîns etoléni dans 
Pusâge dé brûler les morts et dé couvrir leurs cendrés de 
tertres dé gazon ; mais il ajoute que ces peuples hé con-' 
sidéroîeht comme glprieusequé la mort arrivée sùrîe champ 
dé bataille, ce qui porte à croire qu'ils n'élevoient 4e ter-' 
très que sur les sépultures de ceux qui périssoient à la 
guerre. Voîtà pourquoi on trouvé un grand nombre dé ces' 
tertres dans les arides contrées dePiwttz&éldé el; de la Senne 
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du pays de Lippe ^ tandis quMl ne s'en rencontre ancua 
dans la -Tallée'de Béga, qui ^ vu sa:fertilité> étoit 'biéa 
certainement habitée ayant ces autres endroits. Les tertres* 
indiques sur la carte ci-jointe ne sont donc pas des toai- 
beaux d*babitans paisibles , et on ne peut se les expliquer 
d'pne manière sati3fai^ante qu'en lès attribuant àdeséténe- 
mens de guerre qui attirèrent des hommes en ces lieux 
pour les y faire périr ; d'autant plus que Ton reconnoit , 
sur toute la ligne qu'ils occupent^ les traces les plus évir 
dentés d'anciennes grandes routes militaires. Il ne faut 
pas conclure de là que tous les tertres du pays des Cher 
rusques appartiennent à la bataille d'Arminius'; quelques- 
uns résultent probablement des hostilités de divers peuples 
germains "entre eux ; d'autres se rapportent aux expédi- 
tions de Drusus et de Germanicus. Mais la situation des 
lieux qui furent témoins des combats successifs soutenus 
par Varus lors de sa défaite ^ se trouve assez 'bien déter- 
minée par une suite non interrompue de tertres et d'autres 
vestiges. 

Les bases de tertres qui s'y trouvent sont de forme 
ronde, et ont au moins vingt pas de diamètre. Les habi- 
tans du voisinage les connoissent parfaitement , et savent 
qu'ils contiennent des urnes remplies de cendres. Souvent 
spus leurs yeux ces tertres ont été fouillés, comme il est 
facile de le reconnoître à presque tous ; et , chaque été 
encore, des amateurs d'antiquités viennent les exploiter. 

Quoique les Romains eussent aussi l'usage de brûler les 
morts et de couvrir leurs cendres de terre , il n'est pas à 
croire que les tertres que l'on voit aujourd'hui leurappar-* 
tiennent; car cette opération ne pop voit se faire que par 
celle des deux armées qui conservoîl le champ de bataille^ 
chose qui leur est rarement arrivée dans cette guerre ; et , 
en supposant même qu'on leur ait laissé le loisir suffisant 
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pour rendre les derniers honneurs à leurs morts ^ les Ger- 
mains n'auroient pas manqué de détruire ces sépultur^Sj^ 
aussitôt la place évacuée par leurs ennemis. G*est ainsi 
qu'ils ont renversé tous les monumens élevés par Yarus 
et par Drusus, Tacite en fait mention ; «Les Germàiqs ( dit- 
il , livre a ) avoient détruit le tertre funéraire élevé par 
les légions de Varus , et renversé un ancien autel érigé 
par Drusqs. Germanicus rétablit Tautel , mais il ne jugea 
pas à propos de reconstruire le tombeau. » On peut donc 
admettre avec certitude que tous ces tertres sont l'œuvte 
des Germains qui y enterrèrent leurs héros. » 

Maintenant ^f avant de parler de la bataille elle-même,, 
nous parlerons de quelques monumens anciens qui ont 
servi de points de reconnoissance dans les recherches, 

Aliao. 

\ Dion Gassius est le seul parmi les anciens qui nous donne 
des indices positives sur Tendroit où Aliso étoit situé. 
« DrusuS; dit -il, fonda un fort à Tendroit où la Luppia 
( IdiLippe^eX TÂliso {VElsej aujourd'hui VAmmé) se réu- 
nissent (liv. 54, ch*33). Tacite, en parlant de Germanicus, 
dit seulement que les possessions des Romains entre le 
Rhin et le château d'Alison furent couvertes par des fossés 
et des digues. » 

Cette forteresse , la seule place importante que les Ro- 
mains eussent entre le Rhin et le "Weser , étoit^robable- 
ment située dans l'emplacement du village actuel d^JElsen, 
près de Neuhaus; c'est l'opinion générale, et elle est fondée 
sur la plus grande vraisemblance. En effet , en construisant 
cette forteresse , les Romains dévoient avoir pour but de 
. s'approcher, autant que possible, des redoutables Chérus- 
quesjaiinde les surveiller, ainsi que leurs voisins les 
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Càftés è^ hiA Biractèrés, Elsen se troiite au mSlieu du payt 
cpiliiiiitoiëùt ées trois nâtLpns; Elsen, en outre^èst peu éloLr 
grié au If e^er^ éittratfôtf qui facilitoît aux Romains b com- 
ihûrilèaiion àtec fcé fleure. Elsén à l'avantage d'être situé 
dans dnè j^bsitiob très-ëlevëé^ et d'être entouré d'eau ou 
dé inihU dé bôié côtéâ. On y Voit un reste de construc-r 
tîoii fotiadinife ; qtlîparôît âtoîr été une toiir carrée Voûtée, 
à' ^fù^ièur^ étages : ùùù loin de U se trouye uil autre où^- 
virag'e aè ia^onneriè qui indique que cette tour étoît jointe 
JL fl'iuires consiru étions. ï)ë plus, en fouillant, on ren- 
contre les fondations d'un ancien mur , de sît ^îèds d'é4 
p'atsSeùl^ , qui s'éténdënt fu^cfu'à trois cents pas dans la 
campagne. Enfin , Tes noms dé Champ des Romains , lardiii 
de Rempart , Chemin , Montagne des Romains ^ quf s^ 
sont conseryés aux environs d'£lsen,la découverte d'urnes 
et d'autres objets romains , tout en ce lieu rappelle la do-r 
mination de Rome, tout, jusqu'à l'analogie de& deux noms, 
prouve que l'emplacement d'Ëlsen est celui de l'ancien 
Alîso. les indigènes prononcent encore le nom d'Els^n 
presque comme s'il y avoit Aelsen, Le ruisseau voisin 
d'AIme a pu porter alors le nom d'Else , ou bien l'avoir 
repu ^ par confusion , dans là bouctie des Romains. 

Il ^alloit que cette place fût extrémenient forte, puis? 
qu'après la bataille d'Arminius, si funeste aux Romains, 
elle continua à leur appartenir: elle étoit encore, entre leurs 
mains ving^t ans après la naiss£fnce de J. C. Comment donc 
les audacieux Germains n'avoient-ils pu réussir à s*emparer 
de ce nid romain isolé et à le raser ? C'est ce qui pjéùt-ètrîè 
s'explique par la conjecturé suivante : à une lieue au sud 
d'Aliso se trouTC un fort de structure grossière , mais 
imposante, tel qu'étoient ceux des anciens Germains ; ne 
sereit-ce pas la demeure de Segeste , ce seigneur ami des 
Romains que Gerpiapicus vinf défendre contrp Arminius , 
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iiix ans après la défaîte de Yarus , comme Tacite le roip- 
porte. Ce fort de Segeste fut 'sans doute ce qui aida les Ro« 
mains à se maintenir si long-temps à Aliso, sans que leurs 
icnnerais pussent les y forcer y résistance qui ne sauroit se 
.concevoir sUIs n'eussent eu un appui dans le yoisinage, 



Jlûnenring y Detmold. 

On appelle aujourd'hui Fok^t ( Èurg)\xAt fiabitation dé- 
fendue par des fossés , des tours, etc. ; inkis autrefois un 
fort étoit simplement un endroit de défense quelconque , 
comme le prouTéntles noms de Mallburg, Bardenburg^ etc., 
lieux où il n*a jamais existé de murs ni' dé bâtimèns. On 
s*j abriloît sous des cabanes de buissons ou de planches , 
ou induit sous des tentes y et du resté ce n*ètoit autre chose 
que cïés enceintes de remparts. Cette indication et beau- 
coup d'autres font présumer queles constructions, appelées 
^u^e/irm^près Detnâold, étoîent un fort des anciens; et 
même la croyance du pays est que â&nenring n'est ai|tre 
que Teutoburg ytdim^w^e forteresse des Chérusques, et que 
la i^orêt de la Lippe est la même que l'ancienne forêt de 
Tèutoburg. En effet, Tacite dit dans son liyrés : » L'armée 
pénétra jusqu'aux Frontières les plus reculées des, Bruc- 
tërés', et déyastà le pays entré t'£ms et là Lippe. » Plus 
loin il ajoute : « Tout cela arri?à non loin de la forêi de 
Teûtoburg. » DetmoTd^ situé près d'Hunenring, fut aussi 
jadis un endroit important. Son nôni dé Detmold (synonyme 
de Teàtmal oii Teutgèricht , trîbutial de Teut) indiqué que 
c'êtôît peut-être là lé chéf-Ûeu dé justice dé la contrée. Ainsi^ 
le fort de Tcutobuirg prolté^eoit Ta téligion et la gloire dans 
lés saintes effigies et lés trophées conquis sur l'ennemi , 
tandis que le tribunal de Tèutmàl réndôlt là justice à I4 
natiop, - • - 
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Bataille d'Arminius. 

La bataille d'Arminius , qui dura trois jours 9 se com- 
pose d*une série de combats qui eurent lieu dans Tespace 
indiqué sur la carte ci-jointe par la suite des tertres fu- 
néraires qui commencent à Ahmesen ( entre Herford et 
Uffeln ) 9 et finissent à Neuhaus. 

Dion Gassius dit , au 56e Hyre de son Histoire : « Les 
Germains firent à Varus des offres feintes d'accéder à ses 
demandes , et par-là Tattirèrent, des b^rds du Rbin où il 
étoît , dans l'iotérieur du pays , du côté des Ghérusques et 
sur le Weser , etc. » Il est donc bieq à croire que Varus 
suivît le chemin fortifié le long; de la Lippe jusqu'à Aliso ; 
mais sur quel point du Weser s'est-il dirigée en partant de 
là 9 et dans quel lieu s'est-il arrêté? C'est ce qu'on n*a 
pu découvrir , et ce qui du reste ne nuit en rien à l'expo- 
sition de la bataille^ puisqu'elle s'est donnée loin du Weser. 
A en croire le livre précité de Dion Gassius , Varus n'au- 
roit pas concentré ses troupes ; mais y d'après les conseils 
des Germains , il les auroit tenues éparses sur différens 
points. Son quartier général étoit probablement dans les en- 
yirous de Minden , Hansbergen et Rehme 5 où ^ comme dit 
l'historien^ on vivoit avec les Germains sur le pied de paix. 
Ce fut alors que des peuples venus de loin ( les Cattes , 
sans doute ) commencèrent les hostilités , leur plan étant 
d'attirer Varus sur eux peur le faire tomber dans un piège. 
Ces hostilités peuvent avoir été dirigées du côté d' Aliso 
même 9 ou bien vers le fort de Ségeste. Dion dit ensuite: 
« Ce plan réussit aux Germains ; Arminius et Segimer ac- 
compagnèrent Varus une partie du chemin. » Il est à pré- 
sumer que ce fut depuis la vallée du Weser jusqu'à U 
montagne qui sépare la vallée de la Werre de celle du 
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Weser ^ puisque c'est dans cette même yallée de la Werre^ 
où les Romains disséminés vinrent se réunir par différentes 
routes 9 que les barbares commencèrent Tattaque. Ainsi 
donc^ arrivés sur la ndontagne , Ârminius et Ségimer pri- 
rent lénr chemin plus à gauche du côtèd'Uffeln, et (comme 
)e rapporte Dion ) ils firent avancer en un lieu déterminé 
des troupes qui se tenoient prêtes à cet effet ; chacun d^eux 
fit main-basse sur les soldats romains qui se trouyoient 
auprès de lui ; puis ils se portèrent sur Varus lui-mêîne , 
aui étoit déjà engagé dans des forêts épaisses; et, jetant le 
masque de la soumission pour se montrer comme en- 
nemis déclarés , ils mirent l^s Romains dans Imposition la 
plus critique. » 

On trouve près d*Ahmesen, comme trace de ce premier 
combat , trois tertres situés dans un lieu qui porte le nom 
de JETeio. Ce mot exprime , en bas allemand , un cri de 
joie que poussèrent peut-être les Germains au premier 
c)ioc (i). Plus loin se trouvent d'autres tertres à Uffeln et 
à l'ouest d'Heerse ; ils n'ont conservé aucun nom ; mais 
les trois tertres que l'on rencontre entre la Béga et la 
\ferre , sont sur une place appelée Kàttenhrinch. Qui peut 
douter d'après cela que des guerriers cattea n'aient été 
enterrés en ce lieu sous les lauriers de leur première yic- 
toire. I^e tertre qui se trouve devant Ehrhausen indique 
également un événement important ;' c'est le plus consi- 
dérable de tous , et san nom de Ehrhausen ( maison d'hon- 
neur ) annonce un monument triomphal. De sorte qu'il 
paroît constant que c'est dans les environs de Kattenbrinck 
que les Romains se sont trouvés dans la position critique 
dont parle l'historien y et qu'ils ont été rejetés sur la rive 

(i) L'auteur n'appuieroit pas moins fortement son opinion en dé- 
rivant J9e^ de l'ancien mot Scandinave et germain Hely la mort» 
l'f nfcr, la demeure des morts. [Note du rédacteur,) 
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gauche de la Werre , puisque ce n'esl; qa'eatre Bezten et 
'Wulfern que Ton retrouve la suite des te^tre.s qui fadiquc 
celle des combats. Puis on rebcontre d^autres. traces entre 
Schakenburg et Iggenhaus dans la bruyère d^ Osier. Là , 
quatorze tertres renferment les cendres d'un grand' nombre 
de Germains ; mais le nom de Slegkrug\ urne triomphale ) 
atteste qu'ils ont péri au sein de la yiçtoîre. \ 

La nature des lieux donne à croire qu'à cette époque 
la "Werre tournoit par derrière Siegkrug , comme cela .est 
indiqué sur la carte par unç ligne, ponctuée.. Alors la 
bruyère d'Oster , iSliegkrug et Jfes deux tertres 9 dont l'un 
se homme Osterhring, se trou voient sur' la rivé gauche , 
et formoient sans interruption le champ de bataille. Il n^y 
a pas long-temps qu'on a perdu l'usage d'allumer , le jour 
de Pâques, sui" Osterbriqck,, un feu de joie en action dé 
grâces de cette victoire. ... , 

A partir d'Osterheid, nous retrouvons encore ^esvestigeâ 
du premier combat à lage. Là , l'armée romaine passa .la 
nuit dans le camp de la montagne, et la montagne en '^ 
pris le ilom de Lagerberg, Au-aessus de Lagé , l'armeë 
traversa la Werre^ et;, pendant ce passage, eut lieu un cEoc 
sanglant dont les tertres donqent la preuve. A Test de Lagë, 
près de Suïtcho^, se trouve encore un tertre qui indiqué 
peut-être qu'une sortie fut faite hors du canip. Dans lé 
camp lui-même, on ne découvre aucun tombeau,, .sans 
doute parce qn'il n'y périt personne du côte des Germains. 

I)e là l'armée suivit la Werre , passa le ruisseau de 
Rettlager, puis le côtoya jusqu'à Ëichenkrûg. Cette marché 
est prouvée par quatre tertres. Ensuite les Romains tra- 
versèrent le marais où est actuellement le moulin de 

1 

Kettla^ar , et campèrentau-delà dans la bruyère de /ftz/ner. 
L'ennemi les serrant de près y \^ firent pour se défendre 
un rempart et un fossé qui soùt è^ncotte visible^. €tât(é 
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espèce de camp s'étendoil du côté de l'est jusqu'à un ruis- 
seau qui porte encore aujourd'hui le nom de Reulagerbach 
( ruisseau du camp de Rett. ) Jietâ signifie en langage du 
pays de Lippe, un combat sanglant, un massacre. 

Pendant que les légions se reposoient un instant, Ârmi- 
nius gravit le sommet de la montagne (Hermannsberg), 
et de là examina 4e camp des Romains; il garnit ensuite 
de ses troupes les différentes yallées latérales du marais 
de Voren^ et bientôt commença edtre le camp et le ma- 
rais le second combat que les tertres indiquent. Cecombat 
fut de plus en plus meurtrier à mesure que la vallée va 
en se rétrécissant, jusqu'à ce qu^on fût tout-à-fait dehprs. 
Là , dans l'endroit où est le dernier tertre avai^t d'arriver 
kDbrenhrug^ les deux armées, épuisées d^ fatigue se 
reposèrent ; les Romains firent ensuite plus d'une lieue 
sans combattre, jusqu'à yindfeld,où, au milieu de la nuit, 
de nouveaux chocs eurent lieu qui se multiplièrent jusqu*k 
Kreutzkrug ; là enfin les légions campèrent et prirent du 
repos , comme il paroît tant d'après l'autorité de Dion , 
que par le grand nombre de tertres et de fossés qu'on y 
trouve ; mais comme il n'en reste que des pai^ties isolées et 
sans contiguité, on ne peut pas s'en aider pour reconnoître la 
disposition du camp. Il semble néanmoins qu'il étoit assis 
entre Haustenhech et Kreutzkrug, de manière à s'étendre 
au sud jusqu'à Gurkenhof ou Osterholz.Dans ce camp , il 
y* eut le lendemain matin un combat terrible, car on ne 
peut douter que ce ne soit la même affaire que ce.lle dont 
Tacite nous représente les suites effrojfibles. 

« Au milieu du camp , dit-il, on vojoit les ossemens 
blanchis des morts. Dans les bocages voisins étoient les 
autel^ des barbares , sur lesquels nos tribuns et centurions 
furent égorgés. Ceux qui âvoient échappé à l'esclavage 
disoient: Tci périrent nos lieûtenans; là les aigles nous 
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furent enleTées ; en ce lieu Yarus reçut la première bles- 
sure ; dans cet autre , il se tua de sa main infortunée. » 

Dion Cassius dit au^ sujet de cette affreuse journée t 
« Yarus et les principaux chefs de l'armée, craignant d'être 
pris ou tués par ces féroces ennemis , se percèrent de 
leurs propres glaives. Aussitôt que leur mort fut connue, 
chacun pei^dît courage et cessa de se défendre ; les uns 
suivirent l'exemple de leurs généraux ; les autres jetèrent 
leurs armes, indifférens sur la manière dont ils reccTroient 
la mort : on ne pouvoit fuir, quand même on l'eût youlu. 
Hommes et chevaux furent massacrés sans résistance. > 

Un grand nombre de barbares périrent, il est yrai , 
par la valeur désespérée des Romains , comme le prou- 
vent les nombreux tertres qui couvrent la contrée ; mais 
combien aussi d'ossemens romains ce lieu vit-il réduire 
en poussière I II paroit que le lendemain .la bataille re- 
commença et dura encore la plus grande partie de la jour- 
née; car, aux environs de Scnhlagen , ou tout^â-fait contre 
Ûsterholz , on aperçoit quelques vestiges qui font pré- 
sumer que dans cet endroit les débris de l'armée purent 
encore une fois se réunir. 

Dion dit en parlant de .la même journée . « Au point du 
jour les Romains se remirent en marche, mais une forte 
pluie mêlée de vent vint les assaillir, ne leur permit ni 
d'avancer ni.de se maintenir en place; les flèches, les 
îavelots, les* boucliers 5 toutes les armes mouillées refu- 
soient le serTice. Les Germains, au contraire, pour la plu- 
part armés à la légère, pou voient librement attaquer ou 
se rétirer à volonté, et souffroientbeaucoup moibs du mau- 
vais temps. £n outre leur nombre étoit infiniment supé- 
rieur; les moins hardis même étoient accourus pour profiter 
des dépouilles , et cela leur donnoit d'autant plus de faci- 
lité pour envelopper les Romains découragés et affoiblis 
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jpar tant de pertes. » Ëiitre Schlaagen et Haustenbeck il 
existe une colline sur laquelle se trouvent douze tertres. 
Cette colline pourroit bien avoir été occupée par une partie 
du camp. Maintenant , si nous quittons ce champ de ba- 
taille qui est entre Haustenbeck , Kreutzkrug et Schlan- 
gen 5 nous trouvons au sud de Schlangen une suite du 
dernier combat; et même, à partir de là jusqu'au midi 
et au nord de Marienloh^ on rencontre encore les traces 
d'un vaste champ de bataille , marqué par une foule de 
tertres ; mais il se trouve si près à^Aliso^ et le jour étoît 
tellement avancé à la fin du dernier combat { comme le 
rapporte Dion ) , qu'il n'est pas probable que les Romains 
aient pu tuer en cet endroit un aussi grand notnbré do 
Germains qu'il s'en trouve enterrés sous ces tertres. Il y 
a donc lieu de penser que le reste de l'armée romaine 
descendit le ruisseau de Strote , direction qu'indiquent les 
tertres de Schlangen , et dans cette marche fut recueilli 
par Asprénas et conduit à Aliao, Dion dît à ce sujet : 
(c Les trompettes des Romains sonnérient l'air usité dans 
une marche rapide, et (comme la nuit empêchoît les 
deux partis de se voir ) ils firent croire faussement par là 
aux ennemis qu'il arrivoit des secours de la part d'Œs- 
prénas. Les Germains cessèrent donc leur poursuite, et 
Asprénas accourut en effet au secours des siens aussitôt 
qu'il apprit leur désastre. 

Il faut croire , d'après Velleius - Paterculus , qu'As- 
prénas , neveu et lieutenant de Varus , ne se trouvoit pas 
sur le Rhin, mais bien à Aliso. Il y commandoit une 
armée de deux légions qu'il sut conserver intacte par sa 
prudence et sa fermeté. 

M. Tappe analyse ensuite la description que Dîon-Gas- 
sius fait du terrain montueux, boisé et marécageux, où se 
fit la retraite; il cherche à démontrer que l'aspect des lieux 
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fait retrouver les détails même de ce passage iatérèssànl 
d'un historien impartial (i). 

Paripi les historiens romainç qui parlent de cette bar 
taille f auQUQ ne donae des détails précis sur les localités. 
Ce que Tacite rapporte de l'expédilion de Qenpanicus ne 
présente pou plus <ri.en de oojncluant sur la pâture des 
lieux de la bataiille d'Arminius. lirais ojit Toit^ d'aprè3 cet 
auteur^ que Gcrmanicus ayoit envoyé un rappo^ rneB-^ 
l»onger à B.omç9 puisque Tacite dit qu'il enterra tous les 
ç^seukfin» des Romains morts daj^s i» défaite .de Yarus ^ et 
g/u'ilt^e cite gju'j^^ seul camp, dans lequel ou 9.upi(e(l ^du- 
guel ceJttçl^at^ille auroit eu lie^u. A cette époque^ i|J n'y 
^oix ppiot ep.c.ore ^ journaux; et il étolt facil^ à un gé-^ 
^éral à demi-battu de se faire passer à Rome pour y^in- 
^^i^r, ,ei? j envgyfiat qjçielques capitifs enjchaînés (2). 

Çerm^n.içus n'a donc .pa$ parcouru jusqju'^u* ^SV^eser Les 
^iyers cl^amps de bcUaiUe où Yarus ayoit combattu, li 
^'est se.ule^ef^t contenté d'enterrer Mne partie des mort$ 
ji^jtde.le^r éjbsvpr ijin gra^d tertre. A^miaius rinlje^rompil 
df ns ce d^^yoir pje^x ; Tattj^aAt à lui par une fuite s^mu]^, 
' fl iS.t jtout-Vcoup volte fape.et le battit. Ce ïùï apr^s cette 
a%V^e^(trpd^n;^eç^t. lai^ssée d^ms le vague parles hî^p- 
/•Jens rom^in^ 9 que .Ç|tfiufiuicms quitta le pays et que ^<^ 
jl.er4j:e (ut détruj[t. 

(1^ Nons avions peof é à traduirerm extens^ ce passa^ de Ja diss^a- 

tlon de M. Tappe, omis par l'auteur deTaDalyse ; mais en le relisant, 

nons ne le trouvons pas assez concluant. Il est toutefois juste de dire 

que M. Tappe a fait preuve d'un esprit judicieux en prenant tou* 

' jauss Çi^-Gaspiufl popr guide. (iVo/« du rUdacitur^ 

(a) Ce trait de charlatanerie n'anroit rî^fi d'étiCtni^ant 4® 1^ p^it 
d'un prince dont les partisans fît \t^ (I^i;eiv^ , hW'}è W ^F*^» ^^^^ 
pu cacher plusieurs foiblespeç^ fX dont l'histoire n'a fait ,un.hpnp^e 
intéressant que par haine contre Tibère. 

{Note du rédacteur,) 
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On peut sourire en Toyant un certain fiirkcen , écrirain 
allemand de l'an 1677 , prétendre démontrer que la girstncle 
bataille d*Ârmînius s'est donnée précisément le 2 àoûf de 
la onzième année après J.-G. ; mais on trbUTe pourtant 
diez Ai. Bircketi ce mot spirituel et irai : « Il ne ÙluÏ pù$ 
«croire qu'il n'y ait de rrai à ce sujet que ce que le* 4o- 
» mains ont écrit. Gomme étrangers y ils lie pouvaient ^as 
»tout savoir; comme ennemis, ils ne Youloient pas tout 
tdire. » - * . - 

On a àréneé. émis edtte notice , iqùe Fe ^iind cbÎMyp d^ 
bataillé entré Ltppspr ing , fïenhaus et Paderbord , qMs 
lés tertres indiquent , n'appsthient pas à ïû bataîilé d^Afu 
miniusr. Les motifs de cette opiitiioti sont appujès en Hiittè* 
par le û<>n4 chrétîew de ^arlenloh ( pré et Mairie ) y 
et ^ar hi lÉHidation dé régfise dé Padèrfoorti. C'est pour- 
quoi on rapporte ce eàam|> dé battiîllè txtix ^èerres entr^ 
Chai4émâgdé el! Vitikitid, Charles ayant t6ti)o<^ lit coït-* 
tttidé y âûnS lé lieu d'une vléYoirè , dé âédiet ûtë tAihféVI^ 
à qUëlqaé saint. Lès mêtflei raison^ en^getit à eon^didéret 
leebamp dé bataille étiftre t)e^}'îdghau^en , Btutkétfln'«kA 
et Augustdoff, eouiftié devant éité cetùf qUe Fon pliEiéé«i^<^ 
^naireméût â Détfifiéid danâ les giiért^s dé CbarlemdgAé: 
Let ébapélle qui est Sur la môntaigne Toifiine fàt dédiêé 9 • 
saint Antoine \ adssii la inôntagne eri a-f-èlle coflf^ét'ré Te 
nom. Cette chapelle eSf edîourée dé rendpafts et dé fo^sê^; 
\zt mêï&è ^ose n Iléu à Notdburgbéiàr^ et èela prouvé ffÈH 
lés premfîérés églises a^oienft beâolift d'êti'e prôlé'gêes ft 
maîw afrdiéë cdnfre lés attaqdésf déé Sautons <(uî h''êtoîèn0 ' 
pas* enféK^i^ ébnverti<s. Un Qti âlets de l<a èo^cè ^Vir^efi-^' ^ 
pite èè ypp^prîng fotïtié un f Ùiss^eaki qufî é'fi^piffelR' le\ ' 
J^vâa^^ à caft^di! %rttaà fiott*r^^ dé îSéioWM^r ï^^j 
firéè* bai)t8ëér. ' .i: . • 

Tome xv. 8 
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Ssufismus , sivô Tkeosophia Permrena panthetstied 
quant è Manuscriptis bibliothecœ regiœ Beroltnen 
sis persicis, arabicis, tureicis, eruit atque tllustràvU- 
Fp- Aug. Deof. TnoLUGK, etc. , etc. — Beroltni, 1821, 
(et Parisîîs apud Treuttell et Wùrtz) ; uo vol. in-8®. 
Prix, 7 fr. Soceot. 

Le Ssofi9in'e est une doctrine contemplatiye 9 mystique 
et asiatique , introduite parmi les musulmans de la Perse 
par le cheykh Abou-rSa'yd-Aboûl-Khaïr, dans les pre- 
mières années du 3«»« siècle de Thégire. Ce lîitlui qui bâtit 
les premiers Khâncah ou monastères des Ssojys, Ce doç-^ 
teur a-t-il pc^isé sa doctrine chm les Brahmanes y ou n*a-t<Jl 
fait que ressusciter une secte de l'ancienne religion des 
MagesPC'est une question qui reste encore indécise, malgré 
les savantes recWches de M. Tholuck. Il me suffira de 
remarquer, qtje le soufisme campte de nombreux partisans 
parmi les iptiusulmans de la Perse. Ces musulmans, aussi 
bien que la plupart de ceux de Tlnde, sont ChVyah 9 ou 
sectateurs d'A'ly 9 et réputés hérétiques par les Sunnys , 
les rigoristes, partisans d'O'mar. Ces derniers me paroissent 
en effet avoir conservé Tislamisme dans toute sa pureté, 
tandis que les autres placent leur grand A'Jy de niveau 
avec le prophète, et, pour ainsi dire, avec Dieu. « Je; ne 
dis pas que A'Jy est Dieu • mais il n'est pas loin de l'être.» 
Telle est la profession de foi de ces musulmans chi'yahs,qui 
ont conservé de leurs ancêtres guèbres ou ignicoles plus 
de préjugés et d'usages religieux qu'on ne l'imagineroît ^ 
et chex lesquels on retrouve encore des traces des intiines 
relations qui ont existé eatre le nord^est de la Perse et le 
Haut-Hindoustân antérieurement aux monumens histo 
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rîqucs qoé nous possédons (i).Maiâ9eikreeonnoi8saatrin-> 
<;oote$table conformité qui existe* entre les Faqyrs , les 
Brahmanes, pénitcns de Tlnde , et les Ssofys de Perse, je 
conTiens que t^es derniers sont moins extraragans que les 
autres. Ils ont bien aussi leur portion de folie, et surtout 
d*imposture ; mais ils se bornent à tourmenter leur imagi- 
nation , à fatiguer leur esprit et à compromettre leur rai- 
son f sans torturer leur corps, « leur guenille leur est chère.» 
C'est dans le sayant ouvrage de M. Tholuck qu'il faut voir 
tous les raffinemens de leur spiritualisme , le degré de per- 
fection auquel ils ont porté leur amourpassionné et désin- 
téressé pour la divinité , les expressions tendres et éner- 
giques , les mét^aphores hardies , enfin les images Tolup- 
tueuses et licencieuses même qu'ils emploient pour peindre 
cet ainour. Croirai t-on que, suivant certains commenta- 
teurs graves et dignes.de faire autorité , les g/iazelles ou 
chansons dans lesquelles Hhâfiz, l'Anacréon de la Perse , 
célèbre les charmes de sa bien-aimée et les moustaches de 
son mignon , pour lesquels il donneroit volontiers les villes 
de Samarcand et de Bokhârâ ; ces ghazelles , dis- je , ne 
sont que les élans de l'amour divin , les accens d'une am« 
impatiente de s'unir, de se confondre avec la divinité* 
C'est l'objet des désirs des Ssofjset le terme des* différentes 
transmigrations auxquelles se croient soumis les partisans 
brâhmanistes et bouddhistes de la> métempsycose. 

J'épargne à mes lecteurs le détail de toutes les rêveries 
gnostiques, cabalistiques et ascétiques des Ssofys touchant 
l'origine de la matière j la cause première des choses , leur 

(i) Lorsijfa'Aifacy as fit la conquête de rirân ou la Perse (c'est-A- 
dire dans les temps héroïques) , des habitans daKhorftçân^coDtraiaft 
d'abandonner leur patrie , allèrent fonder une vill^ dans THindous- 
tAn^ etc»Jhft tclym^ cosmographie en persan/ folio i48 reno du 
mauuscrit de la biblithèque du roî. 

8* 
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iiitime utûàn avec la divinité, enfhi Tame uniV^erselie 5 
IgmanatSon de H divinRé , etc. 

Je me contenterai donc de payer ici un juste tribut 
lî'èloges aux contioissances, ainsi qu*à l'ingénieuse sagacité 
de M. Tboluck. Le« nombreuses citations de textes grecs et 
orientaux prouvent suiBsamnienl sa vaste érudition. Je 
regrette qûeTaiitéur n^ait pas pu consulter le savant Mé- 
moire de M. Grafbam sur le soufisme dans le premier des 
^avsactions ofthè litterary society of Bombay , et le Co" 
iqlogueàe la Bibliothèque ^t Typoù j transportée de Sé- 
rlngapatnam dans Tbôtel de la compagnie des Indes à 
Londres ; il auroit trouvé dans ce catalogue les titres de 
cent seize manuscrits persans relatifs au soufisme , et qui 
prouvent que sur ce point les musulmans 3e l'Inde ne le 
cèdent pas aux musulmans de la Perse, comme je l'ai déjà 
remarqué. Les titres et les textes d'ouvrages arabes , turcs 
et persans, cités par M, Tholuck, ferment une espèce 
^Appendix , pour l'impression duquel on a employé un 
caractère arabe nouvellement gravé à Berlin, et dont toutes 
les formes ne nous ont point paru également heureuses. 
Le a^in initial , \%be\te ^ tse final n'ont point la forme qui 
leur convient ;. en outre , on n'a point observé entre 
les lettres les proportions respectives prescrites par les 
règles de l'écriture arabe. I^anglès. 



Antiquités grecques du Bospliore-Cimmérien s publiées 
et expliquées par M. Raoul-Rochbtte , membre de 
rAcadémie royale des inscriptions etbeUes4e4tre8« etc. 
Faris , chez Fîrmîn Bidot ; 1 8^2 ; in-8*. 

. Au miliea 4e ce ipRasd nombre d'écrits «uperûctels qtii 
signalent l'époque actuelle , on éprouve une satisfaction 
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véritable à roir paroître quelques otfrrages qui »e dialia* 
guentpar des recherches approfondies et par une éruditîOQ 
peu commune. Tel eêt le caractère de celui que nous an- 
nonçons. L'objet en est intéressant^ il falloit un hasard heu- . 
reux pour en conceToir le projet; il a.follu des cônsoissancet. 
profondes dans les langues classiques ^ dai^s rhistoirt et 
daas la sçiencje des médailles pour reiéçuter. 

Parmi-les contrées jadis eourertes de cités grecques auùO' 

nomes ou de riches colonies , la Chersonness Tauriqus , la. 

Cclmée de nos joturs^ mérite surtout^e fixer Tattention de 

rbistorien. C'est là qu'aux limites du monde connu i^$ 

Grecs f. sur les bords de ces restes ,. bassins auxquels le 

Dniester 9 le Bpg 5 le Borysthëne , le 9ûn et le Kuban ap« 

portent le tribiat de leurs eaux, s'éleraieut jadis des ha^ 

bitations élégantes , de riches temples, de somptueux mo*- 

nuniens. Pendant le cours d'une longue prospérité, des 

Tilles opulentes 3 telles qu'Olbia, Théodosie, Ghersonnèaef 

Panticapée, Tanaîs , Phanagorîe , yojoient arriver dana 

leurs ports des flottas aombreuses sorties du Pirée; le9 

rais du Bosphore s'honoroient du titre de citoyen d'A^ 

thènes; et nous apprenons, par un discours de Dinarque (i), 

qu'au pied mÇme de VAoropolis , sur la place publique 9 

s'éle voient des statues de ces princes consacrées par las 

Athéniens. Cependant, quoique df^s marbres, da^ insr 

criptions et des médaiiLlea en^grajad nombre', sauvent du 

travail le plus élégant , attestant l'ançîenae splendeur de 

la Chersonnèse Taurique, cette contrée n'a commencé que 

fort tard à attirer Patlention des antiquaires. L'excellent 

mémoiri^ de AI. Boj» (:2) appartient plutôt ^ rbistoi»^ gu'à 

(1) Dinarch. crnitra Demosth. , tom. IV, pag. 34 > éd. Reisk. 
' (a) Mémoires ée l'Académie des ÎDscriptions et belles-lettres « 
tom. VI , pag. 549 et suiv. 
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l'archéologie ; ce que de la Motraye ( i } , Marie Guthrie (2), 
MM. de Réuillj (3), Léon<le Waxel (h) et d'autres ont 
écrit sur les antiquités dé la TaurMeV est incomplet , et 
des erreurs graves déparent Thistoire du sayaht P. Sou- 
cîet'{5). Al la vérité les ouvrages de M. Cary (6) et du 
P. Frœlich (7) sont composée avec plus de méthode , et ' 
appuyés sur un plus grand nombre de inonumens ; mais, 
publiés l'un et l'autre-en 1752 , ils ne peuvent contenir les 
décoù vertes importantes faites en Griniée dans la dernière 
moitié du dix-huitième siècle. On doit donc une vive re- 
connoissance auxpersonnesqui^ontcommuniqué à M. Raoul- 
Aochéttb les dessins ou les copies, -fort exacts et fort soi- 
gnés f dés médailles et des inscriptions par l'explication 
desquelles ce savant judicieux et éclairé a acquis de nou- 
veaux titres à la gratitude des archéologues. Ces personnes^i 
mentionnées dans l'introduction de la manière la plus ho-' 
norable , sont MM. de Stempkousky , colonel au service 
de Russie , et BI. de RIaremberg , conseiller d'état , pos- 
sédant l'un et l'autre à Odessa uq riche cabinet d'aloiti-t 
quités grecques. 

(1) Yoyagçs^en Eprope » Asie et Afrique, etc. , tom. H. lia Hgye , 
1727, in-folio , pag. 38. 

(a) j4 tour through iheTaurida^ or Crimea^ the antient Kingdom of 
Bosphorus^ etc. London j 1802 fin-4.^. 

(3) Toyage en Grimée et sur les bords de la mer'Noire , etc. Paris, 
i8o€i, in-8«.. Foyez., pag. 3a3 et «air., une Notice de M. Millin sur les 
médailles inédites trouvée^ eh Grimée par M. de Reuilly. • . 

(4) Recueil de quelques antiquités trouvées sur les bord| de ^ 
mer Noire, dessinées-en 1797 et 1798. Berlin, i8o3; in-4*^ 

(5) Histoire chronologique des rois du Bosphore , etc. Paris , 

1735 ;'in-4'*. 

* 

(6) Histoire dçs rois de Thrace et de cei^x du Bosphore, çtc. Paris , 
175a; in-4*. 

(7) Regutfk veterum numUmata anecdata^ etc. Vindobon», 17^2; 
io-4'. 
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Des réflexions pénibles se présentent à l'esprit^ quand 
oh examine les monumens antiques publiés par M. Raoul- 
Rochette. Ils appartiennent à un peuple qui a développé 
tout ce que le génie a de plus brillant , ^t qui a passé 
par toutes les épreuves de la prospérité et de l'infortune ; 
présentant , dans le cours de ses étonnantes destinées 5 des 
yertus sublimes et les passions les plus ardentes ; déchi- 
rant sans cesse ses propres entrailles de ces mêmes mains" 
dont il a voit conquis et embelli les bords des mers voisines 
et une partie de l'Oriant; s'illustrant par les arts du luxe» 
de l'esprit et de l'imagination \ montrant ,9ans les formes 
de son administration et dans les habitudes de son gouver- 
nement tout ce que la politique a de plus adroit et dephis 
subtil : un tel peuple ne semble-t-il pas avoir paru sur la 
terre pour instruire , par sa littérature .comme par son 
exemple, par les développemens si variés de son exis- 
tence, par sa haute civilisation, par sa décadence, enfin 
par la lutte inégale et sanglacite où il se trouve aujourd'hui - 
engagé , les hommes de tous les lieux et les peuples de 
tous les siècles ? 

Cependant de grandes lacunes existent 'encore dans don 
histoire. Les écrivains dont les ouvrages nous sont par- 
venus , contiennent des «détails satisfaisais, jusqu'à un 
certain point, sur la Grèce proprement dite ; mais ils ne 
nous fournissent que peu de notions sur cette portion con- 
sidérable de la population hellénique qui , conservant la 
langue , les arts bt les usages de la mère-patrie , éfoit ou 
disséminée sur les vastes contrées de l'Asie ihtérieure , 
ou habitoit, sur les bords lofntains de mers encore peu 
exploréesT, des cités florissantes. L'esprit aventureux d'un 
peuple éminemment commerçant et navigateur, l'agita- 
tion des partis qui existoient^ pour ainsi dire, dans chaque 
ville de la Grèce , plus tard les conquêtes d'Alexandre et 



^ tf^^^^ pf 9t^ctipQ des, l?tpj[op^e^ çt des rois grec» de 
* It Sjrie y fuçenjt ks caujes ji:inçipaj,cs. dç ce^ ^owbJrç^sf^^ 
^l^l^^l^fj/^^j JUçs belles^ médaiUeâ de la Bactriane^ celles 
'§iu. PPJ été ^quTéçfi^^ et qui très-jprobablepaej^t furent 
|h^p^^ J^ spr |e§ borda de Tlndu»» tes ij;i5.çrîptions de Pal? 
ifipç* d^fct,Mwp^,twie et de Tintérijeur de la Perse , 
piK^i^nt qii'à o^çtaines époques la cpnnQJlssaQoe et L'usa^ 
^. l# I^M^O^ ^ejc^UiÇ. s*étendoient bkaplus loin yers rOriea^ 
fM'tQii {>e. ^e pe^ Qr4i<iH¥'i^^^i^t. Nul doute q^e. les éçrh 
YHV^9 4f» Vf>ft*wHé' ^'3'',ei?t iP^^^ dçs aoti<?as suffisante^ 
99A^i9oq4f^P9 ^t^'acçi;Qisseinen^(^ ces C9I0 nies loi^aine^^ 
£^9,^çgij$i Xbéiippç^fpe, T^wée, Çphore, Héraçlide di^ 
F/Wjt) £y,é||^re 9 Çi;ato8^tèaç ^ u^e infinité d'autres enfin , 
iP^uis 4ous^l4« d'A^'^os j,i|^4"'à Phlégon d^ Trallçfi ç| 

liH^ipp^?? ^mm} *?!^ité> ^fn* ^ plus gra^d détail^ ai| 
rm^toira généraiM^e. la Qr^e^ on, celJU? 4e ses répuJ^*^ 
^ii9 ^^^.^l)il9».^^ p«^rtieu)îer. Mais ^ si noU;S n'i^i e^cep];ox^ 
fttt^lqHftft feagn?,^^^ ;, àW^m 4^ écrivai/iâ que je viens 4# 
j^n^^, ï^'^^t paryeau jpsqn'à nons.; et rhi^toire d^^ lH 
plupart de ces colonies éloignées , leur origine et Jeuy^ d^« 
1mP^m.9 iwrs în^tijtMjianÂ çt leifra rçlation^ «^ivecle^ pf u- 
pifi^enYi|ro)w\a,çis, ei^fi^ les lois civi}.eâetpplUiqiips p^r. l^in 
^H*eîfiî^^e|Jp,%qttli i^ég^^s, fto^ enveloppées 4e t^nèbrea^ 

JM^. jRapji^lrRûçliptte.no^s semble,, pa?» son talent Qqoïn^^ 
pWB U dir-pcf iÇ». 4e s^es qtu48^ > «PPelé ^n quelqfie, W)rt^,^ 
Mnipjtii? Gfiim laiQLipe ^Mtai)t qu'il çât j^x^Âsthle. de, Ifillii^ 
»ttj9tt44'lïni, Vauyi:^ge-qu^n0n*.ana^pançs.n>s|.f as l^i^^X 
qùt^m WTiliit; ?«tiqimjre ^t çkerçfy^Ji j^t^rdi^. WHRîSifK 

QO^ pftrtift i^téri^ssAPii^ 4§ ^WsJtpir/9.. IJj.^J^éjàjlHftifiu^j^ 

iflP(Be«:^e 91. Jilaoi4l-{locbe^< eq ^p^b^i^ yi;i aut];^.b^^ 
cc^»|^ plus^ ét9P^ j.qui s.^ djsitii^gii^ p^r dça r^<îhjei;çb!Ç|^ 
âi^i»il^e« AiJ^ I^pf Qiojj^^Aéipigrâ.^ 
)>c»dé«liMKS:insQfîi^(M^ ^be)le^l^lres prpp^^^eai a},i» 
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d« recJierçher ioai ce que leê aliéné noua aiVoienttrafifin%i^ 
sur les émigradonB sorties de la Grèce y sur les causes ei 
r époque de leur étahlissemenU en tant de pay^ dipers; eat 
appel, fait aux homines de Jtaleat, aux esprits éclairas* stu- 
dieux et jtustes, fut entendu de lui. l^lu^Leurssavaas distin- 
gués concoururent; naais le Mémoire préseûté pac'H. Kaoul- 
|i,ochette remporta le prix, et cet i4xiportant traijail a paru 
depuis 50US le tiire suiyant : /histoire critique de Vélahtis^ 
sèment des colonies grecques ( PariiS i8^i5* AToluiiaes i|i-8 , 
chez Treuttel et Wûrtz ). Riche en observations^ en rap- 
pr^^chemens piquans^ en faits intéressaos et curieux ^ 
cet ouvrage mon||e uoê réunion de connoissances philos^-- 
*p]bique^ et historiques qui seules peuvent servir de flaror 
l^eau dans la nuit des siècles, jçuider dans Tètude de This-- 
toire ancienne , et aider à dénaêler la fable de la réalitj» 
Le travail dont nous rendons compte aujourd'hui , hiea 
qu'il ^it r^nfermf^ dans un cadre plus circonscrit, se rat- 
t8ph«J9cp^ndaot>3n œêmesi^et, etpeut jltreregar^écocDnae 
un supplément essentiel 4 ï Histoire de^ l^ é^blissement déS 
c^iari^es grecques p . • , 

%Q^ villes de la Tauride, après avoir été long-temps ré- 
gica par leurs propres lois, furent successivement soumises 
4 trqift djuasti^. La première qui s!y empara 4e la souve^ 
ralnçtéj.fut celje des Ayehéarnictidea ; elle paroît p'avoit 
r^gQé que pendant quarante-deui^ ans. A cette dynastie 
succéda celle de» iei^Jo/^iû^i^-qui eut plus d'éclat et qui 
se perpétpa 4ura|it plusieurs siècles, jusqu'à la cession que. 
le dernier priQC^ de oettaraçe royale fit de j»es État:^, de^ 
t9^t(ss.ppr|s Qi^vabis par leSjScy^tho*, à l'ennemi implacable 
4^ B^m«in39 le !^mà Uithridate. €e priiu^e belliqueux, 
réussit à repousser les nations barbares, à la suite d'une 
guerre sur la conduite et la durée de laquelle les recher- 
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cbes de M. Raoul-Rochette (i) jettent un nouveau jour. 
Mais bientôt après, le royaume dn Bosphore fut enveloppé 
dans les révolutions qui remplirent le cours, et qui suivirent 
la chutf^de la domination de Mithridate. Rome s'attribua 
alors le droit de donner des souverains au Bosphore; et ce 
dernier état des choses, qui prit naissance avec l'empire, se 
continua durant plusieurs générations dont Féloignement 
des temps et des lieux ne nous laisse' apercevoir la fia 
qu'à travers un voile d'incertitudes! • 

Les inscriptions grecques, publiées pour la première fois 
dans ce recueil ,' sont au nombre de douze environ.' Aucune . 
d'elles n'appartient à' la^ première Hés évoqués que nous' 
venons d'indiquer; mais l'inscrijption de Xénodide, fils de 
Posis (2)j consacrant un temple à Diane chasseresse, se 
rapporte certainement à la seconde, c'est-à-dire à celles des 
Leuconides.La plupart néanmoins de ces monumens appar- 
tiennent à la dynastie qui régna dans lé Bosphore avec le 
consentement ou sous la protection de Ronfe; ils furent 
érigés dans les villes délaTaurîde qui avoient conservé, 
pendant les premiers siècles de notre ère, sinon leur indé- 
pendance 'politique du moins leur administration munici- 
pale et les formes extérieures du gouvernement républî-» 
cain. C'est à cette dernière époque qu'il faut rapporter les 
deux inscriptions pag. 197 et 198, dans la formule dédl- 
catoire desquelles on voit le nom d'Apollon chef on pros- 
tate du Pont (nPOSTATHS); celle d'Olpius Pyirhus, 
pag. 199: un marbre j p. 58, rappelant les qualifications 
usitées dans la Grèce libre et républicaine dans un temps 
qui, d'après la forme des cvâclèrcs, ne deît pas être bien 
éloigne du siècle des Antonins , et surtout une inscription 

(i) Page g5 e.t 8ui>\ 
(a) Page aS, 
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fort étendue que la recoanoîssancc des habîtaos d'Olbio* 
polis aToit consacrée à la mémoire de Théoclës^ un de 
leurs magistrats. Sous le rapport même de la diction » 
ce'monumént est un des plus précieux de la langue grecque 
telle qu'elle florissoit encore au premier siècle de notre 
ère dans la petite Tartarie^ Sur ces plages où Ton voit au- 
jourd'hui une population si différente. Nous croyons faire 
plaisir aux lecteurs en transcrivant .ici quelques passages 
de cette inscription ^ d'appès la version littérale de M. Raoul* 
Q.0chette. «Il n'est personne^ dit le savant éditeur, qui^ 
en lisant les belles paroles qui terminent ce décret, ne 
conçoive une haute idée du caractère d'un peuple si sen- 
sible aux bienfaits et si reconnoissant des services dont il 
était l'objet (i).» ,. 

» Sous Tarchontat de THéoclès , fil6 de Satyrus , archonte 
» pour la quatrième fois , et de ses collègues , le quinze du 
»mois Boëdromion^ l'assemblée générale- ayant eu lieu, 
»sur la proposition d'Antipbon, fils d'Anaximène, Jies ar^ 
»chontes ont dit: Attendu que Théoclés, fils de Safyrus. • . 
» a dignement soutenu l'honneur* de ses ancêtres, et si- 
Dgnalé, comme eux, sa libéralité et son attachement pour 
«l'État; que, par l'humanité de ses mœurs^ par la bonté . 
«de son caractère, par une bienveillance inépuisable en 
»tout et envers tous, de même que par samodéraftion, par 
»sa tendresse filiale pour son pays et son hospitalité à l'é- 
«gard des Grecs^ il a rendu notre ville capable de rendre 
«les sertices 'qu'elle a reçus. . . Attendu encore^que , dans 
«toutes les charges qu'il a remplies dans son sacerdoce^ 
«dans ses commandemens militaires et daiis toutes ses fonc- 
«tions.relîgieusesiiil s'est généreusement et cônstammient 
9 sacrifié pour son pays, se montrant doux, affable, égal 

(i) Page i46. 
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» envers tout le monde^ s'acquittant religieusement de tous 
i»se« devoirs"; et qu'après avoir rempli quatre fois la su- 
npFême magistrature-, ainsi qu'il convient à de pareils 
» hommes de le faire , toujours rendant son autorité agréablo 
»à tou5, en traitant avec ses égaux d'âge comme un frère, 
»avec les vieillards comme un fîls^ avec les enfans comme 
))un père; en un mot, doué de toutes les vertus, il a été 
» enlevé par un destin jaloux, avant qu'il eût ajchevé l'an- 
»nt^e.de sa magistrature: à tous ces titres, les. citoyens 
» d'OIbiopolis . . . . voulant témoigner la douleur que leur 
«cause la perte d'un si digne magistrat. . *. arrêtent, que 
»sa statue armée en guerre soit élevée, aux frais du public, 
»<ians le gymnase dont il a voit dirigé la consti-uclion, et 
»K}ue ce décret , gravé sur une colonne de marbre blaao, 
»soit placé dans le lieu le plus apparent de la fille , aûn que 
«tout le monde apprenne à connoître un homme d'un cou- 
«rage si éprouvé et d'une vertu si constante ; un homme qui 
» fut le salut de ses concitoj^ens et le bienfaiteur des étran- 
«gerS; et pour.servirà l'encouragement de ceuxquf, eommc 
».lui,,pourroient chérir et servir cet étar. » 

Ccitte inscription, ainsi qu'une autre, pag. 2o4,. extrê- 
mement altérée ,' ert dont la restitution* fait honneur à la 
sugacîtéde M. Raoul-Roehette, est belle et touchante. Et 
pourtant^ c'est moins dans la lecture fugitive du ce^ anti-* 
ques monumens qu'il faut chercher l'instruction qu'ils 
peuvent fournir; c'est surtout dans les observations aux- 
quelles ils donnent lieu, et dans les recherches que des édî- 
• t«ursau niveau delà science sâvept y joindre. Bien des 
perâûnnes étrangères aux études philologiques compren- 
dront, difficilemçint à quoi peuvent servir,. gravés sur uae 
pierre, l'éloge d'un magistrat, ou quelques vers grecs 
exprimant la' douleur <jl'une mère éplorée regrettant son 
jeune enfant. Ces personne* ignorent que notre connt)i«- 
aance.desiaagues clasisiques est aussi incomplète que ce^ 
de l'histoire, ancienae. Lesouvrâges contenant U langue 
parlée des anciens nous sont parvenus tout au plus dans 
la proportion de dix sur mille; nous ne connoissons pas la 
moitié des mots dont se composoient, à utie époque dbn- 
née, les nombreux dialectes de' la Grèce; enfin', s'il ««t 
permis de descendre à des détails qui peuvent paroître 
minutieux ; tout importons qu'il? deviennent quand il s'a- 
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git des ëlcmens d^une langue ^ nous ferons obserrer que 
nous avons à peine même une idée de système d'ortho- 
graphe suivi à Athènes du temps de Platon, ou de celui 
que l'on suivoit à Rome du temps de César (i). Une 
partie au moins de ces lacunes peut être remplie par 
rétude des inscriptions; et elle ne peut Têtre que par elle. 
Mais pour tirer tout le parti possible de ces curieux mo- 
nu mens que tant de recherches actives et savamment di- 
rigées dérobent chaque jour à la poussière des ruines, 
pour jeter un véritable jour sur ce que les temps anciens 
nous offrent d'obscurité, il faut non seulement de Téru- 
dilion et une connoissance approfondie des Tangues clas- 
siques; il faut surtout un jugement exercé, une critique 
lumineuse et exacte , et cette sorte d'esprit si rare qui 
' conserve, analyse, compare les faits, qui en tire des vé- 
rités nouvelles, qui en déduit des applications utiles. 
Cette réunion de qualités, lious la trouvons en M. Raoul- 
Rochette*. Âpplaudissons-nous donc de ce qu'il ne 8*e5t 
point borné à une simple description des marbres nou- 
yellèment découvert? en Tauride. Il en fait d'abord cou- 
noître l'original grec tel qu'il lui a été communiqué; il y 
joint une traduction françoise; mais chaque inscription 
n'est pour lui, d proprement parler, qu'un texte sommaire, 
tandis que les considérations de toute espèce auxquelles elle 
donne lieu, et qui en sont comme le commentaire, for- 
ment le corps principal et le fond même de l'ouvrage. 
Ainsi, nous signalons à ceux qui prennent quelque intérêt 
' à la géographie ancienne, une série d'observations (2) sur 
• différens peuples habitant jadis au nord et à l'occident du 
Pont-Euxin. Denis-le-Périgète, JPtolémée, Scylax, Stra- 
bon , Edenne de Bysance en parlent souvent; mais le texte 
de ces auteurs étoit altéré , et jusqu'à présent les interprètes 
les plus habiles l'avaient regardé comme à peu prè« iain- 
telligible. On en doit la restitution et une explication qui 
ne laisse rien à désirer , à des corrections aussi ingénieuses 

(1) Car, pour le Utin, la méthode adoptée anjourd'hui , toote 'pté- 
férable qu'elle paisse être , n'a prévalu qu'après Théotfoae ie^Gtwii ; 
et , pour écrire le grec , nous suivons , non pas i'orthogr^piie 4e Xhn- 
cydide onde Plntarque,* mais tout au plus celle des grammairienf 
byzantins du douzième siècle. 

(a) Page 84 etsuiv. 
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que probables que nous regrettons de ne pouvoir transcrire 
ici. Les èrudits de profession ne seront pas les seuls qui 
liront avec in|èrêt une dissertation sur les conlrt -marques 
(pag. 80) appliquées quelquefois sur les médailles an- 
ciennes; une autre (pag. 20) sur le culte divin rendu 
par 1<9B habitans d'Olbia à Acoille , chef ou protecteur du 
Pon^ (nONTAPXH) ; enfin une digression curieuse sur une 
divinité particulière aux Grecs-Scythes du Bosphore, et 
nonimée Achtnïcarus , att sujet de laquelle ]yl. b.aoul-Ro- 
chette explique ou corrige plusieurs passages jusqu'ifî mal 
compris de Strabon , de Lucien , de Diogène Laërqe. Des 
passages habilement rapprochés et expliqués (page 71 ) 
nous apprennent que les opérations violentes sur les n;ion- 
noies dont nos annales et celles des peuples modernes prê- 
tent de si fréquens exemples 9 n'étoient pas inconnues aux 
peuples de la haute antiquité. Leucon, roi du Bosphore, 
se trouvant en un besolQ d'argent, se fit apporter toutes 
les pièces de fnonnoie en 'circulation dans ses t^tats. Il j 
*mit ensuite une marque au moyen de laquelle -z^;?^ drachme 
en valoit deux ^ ce qui lui nrocura un bénéfice de moitié 
sur toutes les pièces nouvellement marquées. Ajoutons que 
les Grecs étoient alors teUement habitués à des 'mesures 
yiolenUes de la part de ceux qui les gouvernoient,que, mal- 
gré cette singulière opération fiscale racontée d'une ma- 
nière fort naïve par Polyène, dans ses Stratagèmes (1) , 
Leucon n'en passoit pas moins, aux yeux de ses compa- 
triotes , pour un prince très-modéré et très-sage. 

Nous regrettons de ne pouvoir 'qii'indiquer ici à ceux 
qui pultivent la numismatique plusieurs médailles impor- 
tantes, publiées pour la première fois par M. Raoul-Ro- 
chette d'une manière exiicte et authentique. De ce nombre 
sont une médaille def ce même roi Leuct>n dont nous venons 
de parler' (page 6o)>; trois médailles de Sciturus, roi des 
Scythes (pag< S^)^ qui lutta pendant quelque temps contre 
l'ascendant du grand Mithrîdate, lesquelles médailles for- 
ment une branche toute neuve en numisoiatlque ; trois 
(pag. 120 et i36) de Rhcscuporis y contemporain d'Au- 
guste; deux (pag. 126 de Cotys l'Aspurgitain , frère de 
Ehescuporis; enfin plusieurs autres encore, dont l^ènumé- 
ration exigeroit ici trop de .place. Mous aimons donc mieux 

(i) Lib. IV,déc.6,S. 1* 
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renvoyer nos lecteurs à l'ouYra«;e naêçae de M. Aaoul-Ko^ 
chette^ qui est des plus sayans, des mieux conçus et de» 
plus intructifs qu'on ait publiés depuis long-temps sur le» 
antiquités grecques. Il oflfre une suite unique de mon u- 
mens importans, et une telle réunion de faits et d'obser- 
yations qu^il deyient indispensable aux archéologues et aux 
èriidits. On peut assurer encore qu'il sera lu ayec intérêt 
de ceux des gens du monde qui, ne se contentant pas de no- 
tions sur l'état actuel de la Nouyelle-Russie, youdront la 
conhoître ayec tous les changemens Qu'elle a successive- 
ment éprouvés depuis l'origine de la civilisation grecque 
dans ces. vastes contrées. C. B. Hasb. 



Rapport fait à la commission centrale de la Société de 
Géographie, sur une Carte géographique militaire 
et statistique des royaumes de Suède et de Norvège 

rédigéed^aprèsdesmatériauxauthentiques, et publiée 
avec la permission de S. M. le roi de Suède et de 

Norvège; par M. Je chevalicrr Hagclstam, lieute-* 

nant-colonel ^ membre de rAcadémie des sciences 

militaires de Stockholm, 1820, avec des adâitîons 

faites en 1 82 1 (une feuille grand-monde, en suédois.) 

La commission centrale nous ayant chargé, M. de Hum 
holdt, M. Eyriès et moi, d'examiner la cart«de la Scandi- 
navie qui lui a été présentée de la part de M. le chevalier 
Hagelstam , nous avons été frappés de l'impossibilité où 
nous sommes d'apprécier en détail et en parfaite connois- 
sance de cause l'immense variété de notions qui s'y trouve 
renfermée. Nous devons donc nous borner à présenter à la 
commission l'expression motivée de la haute estime aue 
ce travail nous paroît mériter de la part de tous-les amis de 
la science. 

La partie purement géographiqiie de la carte présente 
nnereduction soignée des détails qui contiennent les cartes 
p provmces de Suède, publiées par feu le baron d'flerme 
nnjes cartes hydrographiques des côtes de Norvège, duel 
4 la direction du dépôt des cartes de la marine à CoDen 
ûague^les itinéraires des voyageurs, entre autres de 
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M. Léopoldde Buch; «tilfîti, o» y trouve un grand nooifire 
d'ûbscrYations personnelles de Tauteor. L'échelle est à pcti 
près de un deux millionièmes de la grarideor naturelle. 

C'est dans Ce cadre que M. Hagelstam fait entrer toutes 
les notions de géographie-physique, statistique et militaire 
que l'espace lui a permis d'accumuler. On ne saurait se 
dissimuler que les liAiiles des divisions par provinces , par 
gouvernemens, par diocèses, par inspections militaires et 
tnaritimes, par ressort de tribunaux et autres ne -s'y croi- 
sent quelquefois dejnanîère à nuire à la clarté et A l'élé- 
gance. Il nous auroit paru préférable de consacrer au 
moins une carte à la géographie naturelle, en y marquant 
seulement la division usuelle par anciennes provinces et 
par cantons ou yailées , avec l'indication des habitations de 
rhomme; une deuxième carte auroit été uniquement ré- 
servée aux détails administratifs , politiques , militaires et 
ecclésiastiques. A l'inconvénient près de cette trop grande 
accumulation, nous devons rendre un entier hommage à 
l'excellent travail de M. Hagelstam. Les tableaux de popu- 
iatidii militaire étant garantis par l'autorité, présentent 
surtout des notions intéressantes et neuves. On y a porté 
le généreux çt salutaire principe de la publicité jusqu'à 
indiquer en combiep de jovrpéejs d'étapes et en combien 
de iours de marche forcée chaque corps de l'armée peut se 
rendre de sa station ordinaire à tel point de la froetière. 

C*est la partie physique de cette carte qui nous a inspiré 
le plus vif intérêt et sur laquelle nous appelons pârticf«rfïè* 
remeut l'attention de la commission centrale. 

D'abord, la direction des chaînes de montagnes, letjfr 
élévation, leurs pentes et tersans, les plateaux, les talléës,' 
Its défilés sont marqués ici avec une exactitude scmpùlëùsé 
mi maiiquolt jusqu'à présent aux cartes générales. Là ha(ù- 
t^r perpendiculaire au-dessns du niveau deia mer de pfùs^ 
de 200 montagnes ou plateau* , ainsi qoe.de 270 lacs otir 
courans d'eau , se trouve indiquée sur cette carte en piçds 
suédois. Six p/oÉ[ls,pris dans les directions les plus întéirès- 
samtes, achètent de doiïneÎF une idée de là donfigtlratîôw 
èe la pémnsuïe de Scandinavie. 

tfnenole de la carte nous apprend que, depuis le^ 5^* 
parallèle jusqu'à 62 degrés 3o minutes, la chaîne princi- 
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pale deiAlpeftflcaodinaTes se teroBime en pialeaui et nma 
pas es pics ni en crêtes. 

les notions relatWe]i A la tempéhiture et à la régétatio 
sont marquées ayec le même soin sur deux colonnes , pla- 
cées de deux côtés de la carte et dont Tune concerne la 
lïgrTège et Tautre la Suède. En effet, cette disposition est 
indiquée par la nature elle-même ; car les deux moitiés 
inégales, dans lesquelles la Scandlnayie se partage, offrent 
deux systèmes de température très-différens. Du côté de 
rOcéan, les rents d^ouest, une humidité constante dimi- 
nuent également la chaleur de l'été et le froid des hÎTers; 
du côté de la mer Baltique, ce sont au contraire des hivers 
très-rîgoureux et des êtes très-chauds. M. Hagelstamn'a 
pu, dans de courtes notes, indiquer les circonstances locales 
qui modifient le climat et la végétation; il n*a pu représen- 
ter sur sa carte toutes les observations si abondantes et si 
ingénieuses d'unWahlenberg, d'un de Buch, mais c'est tou- 
jours un ouvrage bien utile 9 pour les savans même, que 
ce résumé général de la climatologie et de la distribution 
des végétaux, joint à une carte géographique. La limite 
des neiges perpétuelles n'est pas seulement indiquée géné- 
ralement en pieds suédois de latitude en latitude ,, mais 
remplacement de chaque masse de neiges perpétuelles est 
marqué sur la carte par un signe particulier (1) qui en fait 
connoître exactement l'étendue actuelle; indication pré- 
cieuse, et qui seule mériteroit de la reconnoissance. Des 
lignes de points font aussi connoître la limite respective oii 
cessent les forêts de pins, de sapins et de bouleaux. £nûn, 
l'auteur a essayé de réunir dans un seul profil l'indication 
de la température moyenne et constante du sol, et de 
l'élévation perpendiculaire au-dessus du niveau des mers, 
exigées pour que tel ou tel être organique y vine. Il entend 
par température constante du sol , celle des sources pro- 
fondes et qui conservent toute l'année la même tempéra- 
ture; il en a observé un grapd nombre, et il annonce 
fartt^i d'autres résultats que là où la température du sol 
estim^ndre de 1 7^ du thermomètre centigrade de Cehius, 

(1). G'eft le même qui « été indiquib «t «mbjé par M. de HaBi< 
bddt'dans Bon^ft/w. ' [NoU itit rédacteur,) 

Tome xv. 9 
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^^ oe Toi t plus de poissons vÎTre dans tes^eaut , bli les béci^ 
leaux former des forêts. Les sapins '«t-ies brochets dispa-» 
roissent plus bas à' 2 degrés de température. 

Ces aperçus' suffisent pour faire sentir le mérite du tra-^ 
Tail de M. Hagelstam ^ pour faire apprécier Tesprit scien* 
tifique dans lequel il est conçu et le genre d*utilité dont il 
peut être. Nous pensons que la commission centrale , sans 
sortir de la règle qu'elle s'est prescrite , de ne pas pro- 
tioncer de jugement formel sur des ouvrages publiés, peut, 
«n acceptant au nom de la Société de géograpbie î'bom- 
xnage de ce (te Carte 9 témoignera Tauteur toutie son estime 

f»our un savant l' fait pour marcher sur les traces de Til- 
ustre Bergmann, en perfectionnant la géographie physique 
de sa belle et noble patrie. 

Quant au vœu exprimé par quelques membres de la so- 
ciété de voir cette Carte , ou du moins la partie physique , 
i}ui en fait le principal intérêt, traduite en français et pu- 
bliée aux frais de la Société, avec toute l'élégance que nos 
graveurs sauroienty mettre^ nous pensons qu'il seroit pré- 
maturé et îrrégulier de s'en occuper. Lorsqu'on aura pré- 
senté à la commission une traductiou manuscrite de cette 
Carte, ce sera à la section de publication à Juger si un sera- 
))lable travail entre dans la classe de ceux qiie la Société 
doit encourager d'une manière spéciale. Telle est la marche 
prescrite p$r notre règlement. 

Signé ^ Alex, de Huhbolbt^ Ëtiiiès ^ 

MiLirTB^BAUir 9 rapporteur» 



II. 

MÉLANGES HISTORIQUES ET GéOGRÀPfflQUES. 

Folcana dans diverses parties du globe* 

Nous réunissons ici quelques notices que le défs^ut d'es^ 
pace nous a empêché d'insérer dans les deus^ cal^iejrs pré-* 
cédens. 

Il s'est formé sur les flancs de l'Etna un cratèjre ^ui , 

' "semblable à celui de Maccaluba , ne rejette que des manières 

terreuses liquéfiées. L'argile qui en forme la jplus grande 
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partie e« éilremomepl flpe , et les potion la ret/btr- 
ehetit .iTec empressement- La matière s'élÈïe quelquefoij 
en gerbe , le plus souTent elle bouilloune seulement. 

D'après les nouvelles remues à Pétersbourg des frontières 
OTienlales de l'empire , c'est-à-dire de l'extrémité occiden- 
tale du nord de l'Amérique , les paisibles habltans des Iles 
ontéiéépou Tantes, dans la nuit(Juaau3matsi82o,biirtouj 
les aTant-coureursdes grandes bonrulsions de la nature. 
Le vent a Eoufflé atec fureur du sud-ottest; on a ressenti 
en même temps de viplcntes secttussesdè tremblement de 
terre, et des bruits' souterrains àe sont fait entendre. Im- 
médiatement après j l'atïposphère p^rot s'enJ9aiiuner dans 
toutes les directions. Des nuéesile sable et de cendres tom- 
bèrent pendant toute lâ natt. A l'approcbe du |oùrIe vent 
changea, les matières valcaruques cessèrent (le tomber, et la 
inerdevintplus agitée.. .PendanlquecesphénomèùesaToient 
Jieu il Unplachka, un volcan se déclaroit à Ourimak, tic 
distante de loo verstes d'Ua^lachLa. Lorsque l'obscurité 
fut tout-à-fait dissipée et que la poussière et les cendre* 
eurent cessé de tomber, on put apercevoir d'Unalachka le» 
effets du volcan. 11 a continué à TOtitir des colonnes de feu 
et de fumée jusqu'au mois d'aijClt. Alors on a envoyé du 
monde pour examiner le cratère; majs les vapeurs fétides 
qui s'en eihaloient , une verste à la ronde, ont empêché les 
curieux d'y parvenir. On est persuadé que le sol de l'Ile a 
augmenté , et que la mer a reflué 4 une distance considé- 
rable. La matière volcanique est totnbé,e énle(le ahondancti 
que l'île d'Ounamak en est converte àans nne circonfé- 
rence de trois mjllej autour du cratère. 

On a repu à Copenhague «tes nouvelles, d'Islande dei 
premiers jours de niars. Tandis que ('hiver étO(t ^cessÏTc 
jnent douï dans l'est de l'Europe, jl comniepçoit Je très- 
bonne heure' et se fàisolt sentjr av'e6 vjojence' en Islande. 
Il y est tombé une grande qi^atttité de neige ; lea côtes aÙ 
nord et. à- l'est ont été eotîÈr 
flottantes. H y a eu une frfi 
■ prévoyolt pas qu'il 4<)ty en 
^fielils JûkHel. sltu,éè' au^ùil 
tée en repos dépuili i6ia,'s't 
ao et Xi décembre dehiifer, I 
s'est rowpué avec iiu bf dît éj 

9" 
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d*énornies maases de neiges se sont précipitées du soiàmet 
( haut de 44oo pieds ) dans la plaine. Le cratère a continué 
de vomir une colonne de feu mêlée d'une immense quan- 
tité de cendres et de pierres, dont quelques-unes du poids 
de cinquante à quatre-vingts lirres ont été lancées à la dis- 
tance d'une lieue et demie. Il ne parôît pas, au reste, que 
cette irruption ait causé de grands dommages. La masse 
de cendres sulfureuses qui couvroit les environs de la 
montagne , comme une croûte épaisse, a été emportée par 
une violente tempête , accompagnée de torrens de pluie. 
Le volcan a continué ses irruptions )usqu'au i" février; il 
a jeté de la fumée jusqu'au 23. Depuis lors la glace s'est 
réformée autour du cratère. On a observé que , pendant la 
durée de l'irruption, le temps étoit orageux et très- va- 
riable ; on enténdoit un bruit sourd , et de continuelles se- 
cousses de tremblement de terre se sont fait sentir. 



Réception des missionnaires américains à Apa ( empire 

des Birmans ). 

Nous tirons d'un supplément à V Exposé de Pétat des mis- 
sions épangéliques , publié par la société de Genève , les 
détails suivant , transmis par les missionnaires Baptiste» 
Américains, sur l'accueil peu favorable qu'ils ont reçu 
dans la capitale de l'empire des Birmans. 

« Depuis^le printemps de 1819 jusque vers la fin de 
cette même année , les affaires de la mission sembloient 
dans un état d'assez grande prospérité. Il y avoit déjà 
plusieurs conversions , et le nombre des amis de l'évan- 
gile s'accroissoit de jour en jour, lorsque tout-ù-coup un 
nouvel eftpereur et de nouvelles accusations de la part des 
prêtres de Boudhou vinrent troubler les missionnaires , et 
leur inspiirer des craintes sérieuses sur le succès de leurs 
travaux , et même sor le sort de leurs personnes. Pour se 
tirer d'une pénible incertitude , ils résolurent de présenter 
eux-mêmes une requête à l'empereur , « persuadés que si 
sllieure'de la Visitation étoit arrivée pour ce vaste empire, 
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neelui qui est admirable en conseils et puissant en œm^res 
»8auroit bieo ouvrir une grande porte à son évangile. » 

Ils se rendirent à Ava , résidence de l'empereur ^ se pré-, 
sentèreot à Myadaymen , ministre d*ètat , et demandèrent 
à contempler le visage (Tor^ Mjadaymen les fit conduire 
auprès de Moung-tZah, conseiller priyé de Tempereur. 
» Il ètoit consolant pour nous y disent-ils , de remettre 

• cette affaire entre les mains de notre Père céleste ; de 
«sentir que eette œurre étoit la sienne et non la nôtre ; que 
»le cœur du monarque étoit dans les mains du Tout-Puis- 

• santy qui alloit donner aux évéoemens le cours le plu» 

• fayorable à sa gloire. » Moung-Zah les reput arec bonté » 
et les fit asseoir à côté de plusieurs gouTemeurs et roitelets 
qui attendoient le lerer de l'empereur. Il leur adressa plu- 
sieurs questions familières sur leur religion. On annonça 
que les pisds^d'or alloient s'avancer. Le ministre se leva 
promptenient , mit à la bâte ses babits de cérémonie , or- 
donna aux missionnaires de le suivre , les mena dans une 
salle magnifique , et les fit placer auprès de lui. 

•Ici la scène qui se déroula sous nos yeux , disent-ils > 
surpassa t jut ce que notre imasination avoiti{>u nous figu- 
rer. La vaste étendue de la salle^ l'éclat de l'or qui brilloit 
partout 9 la hauteur du dôme , le nonibre et l'élévation des 
colonnes , préséntoient le plus imposant spectacle. Il y 
avoit cinq minutes que nous étions arrivés ,. lorsque les 
assistansy tous grands ofiQ^iers de l'Etat y prirent tout-à-coup 
l'attitude la plus respectueuse. On nous dit à voix basse 
que sa majesté venoit d'entrer dans la salle. Nous portâmes 
nos regards aussi loin que les colonnes purent nous le per- 
mettre, et nous découvrîmes le moderne Assuérus, qui 
s'avançoit sans cortège , dans sa grandeur solitaire 5 avec 
l'extérieur superbe d'un monarque de l'Orient. Ses vête- 
mens étoient riches sans avoir rien de bien remarquable. Il 
pprtoit à la main une épée d'or. Sou aspect fier et son 
regard iniposant attirèrent |surtout notre attention. Tous » 
les assistans ayoient le front sur le parquet ; nous seuls ^ 
le genou en terre,, les mains fermées, nous regardions le 
'monarque. Arrivé près de nous , il s'arrêta^ i^l ,, se tour- 
nant à peine de notre côté : Qui sont ces gensriÀ? deman- 
da-t-il. — Grand roi ! répondis-je, ce sont les prédicateurs. 
— Quoi I vous parlez birman! ... les prêtres dont on me 
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l^afla hi«r au soir ? — Quand est-ce que tous êtes arrivés t 
—Est-ce la religion quç tous enseignez P Êtes-yioiië hi; 
tnêmé chose ^ue Je prêtre portu^i's (i^? Étes-vôùs ina- 
rîés ? *— Pourcruoi touî Bàêîl.lez-Toas dfe cette manière? 
— Ces qaesti'ons et d'autres ^eçuréh^ les réponse» cohre- 
h^blés. Le'moâârqae') satisfait > alla, s'assebir suf un étège 
cleVé f h nïain posée sur la garde* 4^ son. épée , et les re- 
gards toujours fixés sur nous. . 

Moiing-Zafh lut alors notre requête, coûçue en ces teiV 
tnts : tt Les prédicateurs aàiérîcaîh^s sollicitent la faVetn: 
»dti monarque ezcetlent^ siouTerainde la terre et de la mer.- 

< Ajant appris que^ par la graxrdebr 4e h pnîs^nce rojafe , 
• h, cobtrce jouissoit de la paix et é(é H prospérité, Aoiïs 
it sommes venu^ dans la TÎUë d^ Ràngc^n ; et^ ayant obteAot 
» da gourernéufla pertoi^sioti de contempfey le; pisagè dPofi 
i^tîàiîs lioUB sotnînes ayancés lùsqu-'atix jôi^À étor. Dûitis h 
» grand pays de riiDfiériqvre,notre Tocationf ccArsistei k en^ei^ 
»gner etéXjpHquér les saintes éc^tuifes' dé notre i^élî^ion ; et 

< comme i( est arinôticé dans ces éc^hùtesr qne si nfcvucs allons 
» prêcher la religion âfans d'autre^ èontrées, il- en résultera. 
> le plàs grand bien, et que cénx qm renseignent, a*tfssi bien 
iqné cetTx qm la refcéTrOrft, préserTés dès peines * Tèôir , 
»jocrîront dç réternelte félicité des tiérrxi ^^^^ sommés 
i venus réclamer hnniibl^ment la permission de nous placer 
*à rorabre de la jpuissaînèe royale ^ cl de prdpa|ger notice 
i doctrine dans ce Tasté efiûipire; de telle ^i'tè' qiie tevtit & 
4C^di notre ^/rédicattôd sérôH àffréable , ^f déslrerèienff 
i^rerrteiadre et se laisser diriger par elle j étran^rjT ow feîf- 
j» nians , ne fussehé molestés en aucune mamrére , etc. » 

I/émpereur écouta la lecture de la requête , teç^dit li* 
i(hain potir là, prendre , la liit y et la' rendit à èon mhiisti*e 
éan^ prononcer utie setrie parole. I^ arançade ihènié iâ. 
maîix pour Saisir un tra(îté religieux en taÉfgùè birmâiiné^' 
c6m))psé par tes missionnairefi; il en èxairiiÀrai les* dénié 
premières sentences', qui établissent Fuhilé de Dieîi, èt^ 
d'un air indiffétent et presque dédaigneui, jeta lé Miftë 
à tel*^e. tèti après ; Moung-Ztdi intèrp^ta ^ dan» tes ter- 
mes suivâiis, la iôïonté de son maître : v Pourquoi d^mdn^ 
dez-Tous une telle permission ? Les Portugais ^ les Angtoi:^^ 
lès Musulmans , et lè^ pédples dé tOâté religion n'ont-Hjâ 

^i) €Vft lè tnëdecib 'dt ]'«ropereur; 
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|>08 uae pkioe liberté de célébrer leui* culte laiTàm letir» 
cautumes respectives? A l'égard de votre pétition , sa ma- 
jesté ne donne aucun ordre. Quant à vos livres sacrés 9 elle 
fie $aît qu'en faire ; reprenez-les. » — L'empereur se leva de 
son trOne , s'avança vers l'autre extrémité de la salfe , et 
là s'étendit mollement sur un superbe coussin ppgr en- 
tendre de la musique ; après avoir foulé aux pieds 1^ 
premier message que luiadressoU l'JEternelfSon criaUef/trf ' 
son consenfateur et son /^^.(i)* 

»Le sort des missionnaires étoît décidé^ Ils reconnurent 
que le gouvernement de ce pays-là n'étoit pas plus favo-» 
rable au christianisme que celui de la Chine ; que Tempe:- 
reur ne permettroit pas qu'aucun de ses sujets professât^ 
une religion différente de la sienne; et qu'en prcsppfaot 
une requête dont le but étoit de réclamer la tolér^i^ce pour 
les nouveaux convertis > ils s'étoient rendus coupables d'une 
grande faute sans le savoir^ Ils retournèrent . à Rangoun , 
se consolant par la pensée que le résultat de cette démar-* 
che étoit le meilleur possible , et que s'ils pouvoient em- 
brasser la chaîne des événemens dans toute son étendue y 
ils n'auroient que des actions de grâces à rendre au Sei-^ 
gneur pour tout ce qui yenoit de se passer. » 

- — ^ 

LeUrè du prince Tantori ( île de Sandwich ) an secrétaire 
de la société am.éricaine des missions, 

« Cher ami , lui dit-il , je crois que mes idoles ne valent 
rien , et que votre Dieu est le seul vrai Dieu 9 le seul qui 
ait fait toutes chos'es. J'ai renversé mes dieux ; ils ne sont 
pas bons ; ils se moquent de moi; ils ne me font pas du 
bien». Je les soigné bien ; je leur donrie des noix de eooO| 
du plantain », du porc et bien des choses. 9 et ils se mo- - 
quent de moi à la fin. Je les jettetous loin de moi; ^e n'en 
ai plus à présent. Quand votre bon peuple m'en^f^igne^ je 
sers votre Dieu ; j'^i de la joie de ce qu'il vi^nt nous sê*^ 
CQurjr ; nous ne savons, rien ici* 

(i) MM. les Baptiste» ti^gardeoi donc 1«8 miifiott» catholi^aes, biea 
«nCêntfuteâ aux Itur», comme Bon ateoues? C^la n''(^t ni modett* 
si Traime^^ chi^ea* (iVoM éu rédacteur.) 
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V 

t 

«Je. y pus f^uiercie d*aToir fait iostroire mon fils ; je U 
croyoi3 ixiort,. Je Remercie .tous les Américakis. S*il ea 
vient , je prendrai soin d'eux. J'espère que tous prenez 
aoin.d^mon peuple dans yotre pays; si tous le faites, je 
suis 'Content.- Signé Tamobi. 

Dé son côté, la reine a écrit à la mère. de la femme 
d*un missionnaire. Voici quelques passages die sa lettre : 
B Je suis contente que yotre fille «oit yenuè ici ; je serai sa 
mère, et elle sera ma fille. Je suis bonne envers elle ; je lui 
donne* des rubans ^ des nattes et bien des choses à manger. 
Peu à peu elle parlera owhyhée; alors elle m'apprendra 
à lire, à'écrire , à coudre et à parler de ce ^and Atoua ,* 
que les gens de bien en Amérique aiment. Vous êtes bien, 
bonne d'envoyer votre fille si loin pour instruire les Païens, 
le ^ vous envoie mon Aloha , avec* salutation .. et suis 

yôiié amie, CjbaalôttbTapom , reine d'Atowi... 

• •••• ' ' *«. .- . . ~ i. . • 

k, . . . . - . . • 
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NOUVELLES DES VOYAiBEURS. 

Lettrée de 3f. CaiUiaud. 

Au moment de çlorre ce cahier, nous avons eu commu- 
nication, des lettres suivantes, qui font heureusement 
cesser les inquiétudes qu'on avoit conçues sur le sort de 
-ce voyageur. 

Extrait (Tune lettre de M. CaiUiaud , datée dj Sennâr id 

... noifembre 1821. • 

Enfin , je vous annonce notre départ sous peu de jours 
pour* la province deTazoële , après un long et pénible^ sé- 
jour ici de cinq mois. Nous y avons couru beaucoup de 
risques, à cause de la maladie régnante. La saison des 
pluies alté en partie la cause de ce retard. Si j'eusse pu 
prévoir que nous dussions rester ioi aussi long-temps , 
j'aurois peut-être renoncé k visiter les royaumes plus au 
sud. Pendant ce temps, j'ai pris foutes les notions qu'il m'n 
été possible de prendre., spit sur le pays et les royaumes - 
environnons, soit sur la chronologie des rois du- Sennitr 
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itepxils trois siècles et plus , et oelle des rois do Cheody. 
^ 'ai achevé une partie de ixi9es.dessins^,>Nou8aToiisfait une 
€oU«ctîon4i'diseaux et deplaDtes. 

- Depuis trois mois 9 mon Goàdpagnon de Yojage et moi 9 
nous sommes obligés de soigner nos doniestiques et drog- 
mans , tous malades. On ne peut avoir d'assistance chez 
les gens du pays, ni trouver d'autres domestiques y vu la 
grande, quanti té de .'malades. Une âèvre épidémique a fait 
de grands ravages dans l'armée ; plusieurs européens et 
des médecins du prince en ont été les victimes. H* Fre-* 
diani , dans un accès de délire, a brûlé presque tous set 
papiers, ouvrage de dix-*buit mois; ensuite il en est déveoo 
l'on à l'attacher : dans ce moment il eat atteint d'un mal 
qui fait désespérer pour ses jours. Nous noua estimons très- 
heureux, mon compagnon et moi, d'afoir pu échimpitr 
jusqu'à. présent aux maladies qui sont si communes dau» 
ce pays, La' belle, saison d'hiver où nous entrons nous fait 
espérer un heureux voyage : la durée en sera de trois à. 
qvattre mois ; puis , de retour à Sennâr, je ne n/arrêteral 
plus. 

. Dtepuis tin mois, Ibrahim* Pâchâ, âls de Mohammed- 
Alj, est arrivé ici ; il continue la campagne avec son frère 
Ismaël. L'un et l'autre me témoignent beaucoup d'égards : 
notrepatcie leurrera receonoissante des notions que j'es- 
père donner sur cette partie de l'Afrique. 

. . \ Signé GAU.LAUD. 

Exirail* d'une ItUre de M. Cmlliaud , de Fcizûèlè , le 

l^ février 1822. 

Nous partons aujourd'hui de la province de Frozoële pour 
retourner à Sennâr et en Egypte. Les circonstances de la 
guerre ne permettent jpas de prendre une route à Touest , 
ri la grande Quantité d'antiquités qui sont à "SVetbat-Naga , 
Méroé , Barkal , Napata, m'obligent à revenir de ce côté* 
De là, j'espère, si le temps me le permet , passer par 
l'ancienne Troglody tique, sur les rives de la mer Rouge , 
et venir à Bérénice et Asouân. 

Il y a vingt jours que les employés de M. Sait sont venus 
passer quelque tempsà Sennâr ; ils sont retournés sur leurs 
pas| sans monter plus haut que cinq journées. Si j'ai au- 
tant attendu à SeAnâr j dans un pays 'mabafrf , oix chaque 
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jour nous étions menacés* de répidéqiife qal à^étruit untiert 
de rarmôe» c'est parce que j'espérois voyagera une^Kaode 
distance sur Te fleuve Blanc; mais les mines s'ètaot trouvée» 
trop pauvres » il en est résulté un obstacle pour ce vQjrage. 

£n partant de Sennâr aveq Ismaîl-Pàcbâ , nous suivime» 
d'abord le Mil. Passant par.leis iimites du Sennâr, nous 
eùtrânies sur le rojaume de Bertotj borné à Test par le 
NU9 à Touest par la grande province de Bourun^ et sljé 
sud par Dar^foke^ la province d* en haut. Nous- trouvâmes 
dans l'intérieur des peuples païens. Le prince avoît à les 
combattre ; leur pays étant trés^montagneux, les bois, les 
chemins presque impénétrables, et frayés seulement par 
les animaux sauvages, Ismaîl n'a pu emmener autant 
â*hommes captifs qu'il 1* adroit désiré. Ces peuples paiena 
babitent plus de trois oents montagnes : il est assea remarv 
quable que les noms de quatre- vingt-dtz-neuf de ces tbLim^ 
tagnes commencent furfâ; sÀn$ïfaeoële ifamakaffabaui 
Jatàum (i)* 

Après tin mois et plus de V4>yage depuis Sennâr^ notfs 
arrivâmes sur le Nil à Fazoele. Les chefs musulmans /dq 
Cette province traitèrent avee le prince et payèrent ua 
tribut. De là, nous partîmes pour rintérieur, ayant t^u-^ 
|ours les païens à Combattre, et nous arrivâmes dans. la 
province de Gantaml, oà sont les sables tf uriléres, exploitèt 
par ces peuples; ce sont des terrains d'alluvion^ l'or y- est 
en paillettes et pépites , dans des terres argileuses et dans 
tin sable ferrugineux. Tout ici est empreint d'oxid^de fer> 
je lavai et fis laver beaucoup de ces sables; ils ne rendent 
que si^ à huit grains d'or par quintal de terre. 

Nous partîmes de cette province^ la dernière dana le 
sud de Bertot; nous entrâmes dans le Dar^foke, ei nous- 
tinmes«à Singué, villages en partie habités par des musul- 
tnans. Nous étions alors par 10^ de latitude, à cinq joura 
des confins de TAbyssinie; c'est laque le prinœ fixa la limite 
de ses conquêtes : nous retournâmes au Fâzoële. 

Dans le royaume de Bertot, nous passâmes plusieura 
fois le Tournai y rivière lar^e de deux cents pas; ellayieni 

« • • • . 

(1) En bamsara, ba signifie rivière; exemple, Éafinft, Dialli6a, 'etc. 
0A pourroit <S0D)ectiireip que , dan» une dea langues de TAfrique , fit 
ùani%RmoMag7tie> Bn>bàmlKira, montagne ae dit iyndiii «a l>ert>èr«(v 
gdrarf^i/à veut dnepèof. 
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dtf* rÀbystlnle et te jette dans te NIL II n*exite peint 
de Hviwe du aom de Maleg^ qu'on a indiqué dans phi<-i 
sieurs oarles, comme se jetant dans le fleute Blanc; c'est 
sans doute le Tournât qu'on s^ura touIu désigner; lly^n 
aneabtre rîrière pins forte, nommée Jabou89e, Tenant 
aussi de l^Abyssinie, et qui se fette dans te NU, à ^ut 
jours et deVniausud de Fazoele; célie->ci9 dît^n, recèle; 
toute l'année y des crotodiles et des liippopotlaaies.- Sur la 
^ff^e9è du Nil; est tine autre rivière moins fofte> nommée 
Essen-Gàlogo, qui vient descendre dans le Dendei*. Fla- 
sieiirs autk-és- Viennent aussi grossir le Toumâf. - . 

J'ai recueilli tout ce qu'il m'a été possible d'observei' 
sur les coutumes et la relig:îon de ces jyeuples païens. Bien 
des usages apj^artiennent aux anciens JSgjptiens. J''ai écrit 
tous, les événenïiens militaires. Je suis le seul Européen 
qui' ait pénétré jusqu'à Singué. L'expédition d'Ismâiil-Pâ- 
châ tire à sa fin-, les' basses eaux ne lui permettant pa^ 
de rien entreprendre sur le fleuve Blanc. Les relations que 
j'ai sur le cours de ce fleuve porteroient à croire qu'il comf- 
muniqne avec le Niger; mais elles sont trop incertaines 
pour en rien conclure. 

Sur la partie est du fleure est la grahde province de 
Dihka^ habitée par des païens , bornée h l'est parcelle de 
Boiinin, où sont des païens et des musulmads, et k l'ouest 
du ftéuve par le KoUrtsàlj au nord par Qehel-iNobai 
^h au ssmI par des païens. €e fleuve s'écarte beaucoup plus 
dan^ ï'oUesty à la bàuteur des lo* et ii* degrés, qu'oui ne 
l'indique sur \dt carte. 

Le Defter-Bey, a depuis Ions temps conquis le Kiourt^ 
sàl, où il séjourne jusqu'à la saison des pluies, pour mW'* 
eber ensuite sur le Dârfouri 

X^mafl-Pâcbé: a lait preuve > surtout dans sa dernière ex-< 
péditroa, de beaucoup d'habileté, de constance et d'intré- 
pidité. Malgré les difficultés incroyables qu'il y ayoit de 
tirasMpbrtér de l'artillerie à dos de chameaux à travers 
des bois épais, une multitude de torrens, de moattf^ 
gnes et de chemins impraticables, il- n'en a pas moites 
continué son entreprise. Beaucoup d'autres, à sa place, 
raurotent abandonnée.. En. moins de deux ans, it a vaiinou 
une ibule de peuplades et de tribus, conquis beaucoup. de 
^rdviooes et plusieurs . royaumes. Toute Karm^e a éouirui 
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les plus ^«9Qd$ dangers. Danà le toyage au sud du FtfKoëie, 
rennemi pou voit oous perdre tous, soit par les incendies 9 
soit par les surprises de nuit : ta Trot îdence a yeiUé sur 
Tarmée d'Ismaîi. 

Ibrahim , son frère, ajant perdu son médecin à Sennâr^ 
et lui-même étant bien malade , retourna dans cette yilie , 
dont il étoit éloigné de cinq -journées au sud'.* Arec lui re- 
tournèrent un Milanois, qu'il aYoit pris pour écrire ses cam- 
pagnes et les employés de M. Salt^ mais sa maladie a tout 
arrêté. Ses troupes sont parrenues a Dihka , d*oû elles doi- 
▼ent partir pour se joindre à celles d'Ismaîl-Pâcbâ. 

Senn^r, le 37 février i8sa. 

P. S. Nous arrivons aujourd'hui dans cette YJUe; souf 
trois. jours au plus, nous en partiroQS pour Halfaye etWet- 
bet-Naga. Pour Tenir deFazoële ici, le prince nous ayoit 
donné une cange à seize rameurs; c'est pour cejtte raison 
que nous sommes venus si promptement. 

Stgné, Gailuaud. 

Observations sur quelques points des lettres de . 

M, Uailiiaud. 

Les nouvelles que l'on vient de donner étorent attendues 
avec d'autant plus d'impatience que les dernières lettres 
de M. Gaillaud avaient un an de date, et qu'on savoit qu'une 
maladie épidémique avoit fait de grands ravages dans l'ar- 
mée du Fâcha. S'il faut renoncer à obtenir par notre com- 
patriote des lumières directes sur la source présumée du 
fleuve Blanc , cependant nous nous en sommes un peu dé- 
d($mmagés, puisqu'il est parvenu jusqu'au 10* degré de 
latitude , à cinq cents lieues de ja dernière cataracte , et 
qu'il paroît avoir. souvent marché à proximité de ce fleuve. 
Le lieu de Singué est à environ cent soixante lieues au- 
des^s du confluent tles deux branches du Nil. Gomme 
nous ne possédons aucune relation d'un Européen sur le 
Nil blanc; on doit se féliciter de ce que ce voyageur esti- 
mable ait eu le bonheur de remonter si haut dans le sud, 
et la constance de brsivei* le climat, les hasards de la guerre 
et les maladies, qui viennent d'être fune^jtes aune si grande 
partie des .troupes expéditionnaires. De tous les pays- dèsi- 
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^nés dans »es lettres (et œ n*e»t sane imXe que lamoiiKlM 
partie de ceox qu'il a TÎsi^s), oa en oonnoissoit à peine 
un ou deux. Le Fatoële ( i ) était placé beaucoup trop près 
de Sennâr, dont il est séparé par deux fôyaumcs. Le pays 
des Chelouks 9 peuple païen , doit au contraire descendre 
deux degrés plus bas. Le pays de DiiAa. celui de Dar-foke, 
celui de Gamanil^ les royaumes de Bourôun et de Bertot, 
enrichiront cette partie des cartes géographiques qui, la 
plupart (et c'étoient les meilleures ),'^étoi6nt d*une nudité 
absolue; tandis que d'autres, au contraire > étoient d^lAe 
richesse trop suspecte. Le retour par «au, nie Fasbële à 
Sennâr^ en dix jours, sur une barque légère à seize ra- 
meurs, suppose une navigation d'au moins cent lieUes. 
Ainsi le Bel>el-Aïraq doit avoir de grandes sinuosités aîi 
midi de Sennâr; Nous connoissons aussi l'existence et une 
partie du cours de trois grandes rivières, le Tournât, le 
Jabousse et le Gologo, qui se jettent dans le Nil, à ce% 
hautes latitudes. Cependant, il reste à éclaircir comment 
une rivière qui a son embouchure dans le Nil^ à la hau- 
teur de Fazoële, a été traversé par le v(^ageur, partant 
de Sennâr pour se rendre au Fazoële; enfin les moeurs, le 
sol et l'état de cette partie de l'Àbyssinie auront sans 
doute été observés dans tous les détails pendant un voyage 
d'une année et le séjour forcé à Sennâr. Nous* devons dé- 
sirer surtout de'connoitre les rapports qui ont été observés 
entre les coutumes encore subsistantes du paganisme et les 
anciens usages des Egyptiens. 41 pourroit en résulter de 
grandes lumières sur de pareils • £aits remarqués jusque, 
dans l'Afrique occidentaJë> et qui ont toujours été fort dif- 
ficiles à expliquer. De retour aux ruines de Soba , d'Assouf 
et^de Barkal, notre voyageur va compléter les déi^ou- 
vertés qu'il a faites sur les antiquités, et il nous fixera 
sur la vérîtable position du. Nil, d£^^s une partie impor- ' 
portante de son cours, qui n'a jamais été bien connue; 
savoir: entre Dongolah et le Berber, c'est là que se trouve 
une grande, cataracte qui' s'étend sur un espace de qua- 
rante-cinq lieues. . . ..j . 
Nous ferons remarquer la réserve judicieuse du voyageur ' 



(i y Dans plaftittun cartes d'Abyssiuie i le royaume de Fazoële 
ett appelé Facuclo ; c'est une altérétîd^ du c ene dans Fisuelo. 
Cette erreur se reproduit sané dialfe d*iitoé cat^ à Taotre. 
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C^iUliËtutf 8ur ie»fep|^omqu'iia recueillie toùchaDt la coin- 
muai^tioû du Nil et du. Niger (j). Il est biea vrai <|ue 
tous les Noirs s'accordeùt sur ce point; mais a^t<-oo bien 
sai$i ce qu'il faut eotendre par cette communicalioti?'PouT'- 
quoi'Qe.&eroit-ce pas seulement la continuité ou Tembran- 
cheiDentdeplusièurs rallées, ]toute$ occupées par de grands 
QQurs d'eaux ou par des lacs V Pourquoi les montagnes de 
JaiL^me^.Taste pjateau d'o]i]ile^z<(^& Blanc 'psiroît sortir 
pour; se î^ter, à l'esté dans la Nubie, ne renfe^e^pient- 
elles pas, dans les hautes eaux, un gran4 lac jcomme dslui 
de Denftbea, ià*o^ s^rt \efleupe Bleu ?.De ce lac sortiroit i 
àTouest^ siur le revers du plajfceaui une Autre ririère >. 
comme l^:Babr-S.oulla ou toute autre, tombant dans le 
'Wangara..ouquelqu9an^as d'eau semblable, qui, deTautré 
oôtè 9 ree«yroit le Dialliba, L'éyaporation dans un tel pays 
sufi^vnt du reste, poiiir absorber les eaux excédantes.; et 
lorsqi^^, dans les années très*p1uYieuses, elle ne oompeii- 
seroit paslçur affluence, Jl en résulteroit une. espèce d^ 
mer inl^rieufe, Bahr^êUSoudan , d'où seroit venu le noat 
4e la mer4u Soudan. De là aussi cette différence qa'on re^ 
marque 4aiis les récits des Noirs sur la; grande étendue ou 
les limites plus étroites de <îes' bassins, réduits, quelqueféiâ 
à de ^jfn|>,le$ jp^arais. Maintenant, qui empêche d'admettre 
que les Maures, l€|s JflarabOus , les Bambaras , et les autres 
NoiiïSiqui ^t traversé rAfrique, aient descendu le Joliba^ 
irafy^sé le lac intérieur^ .remonté l'une des rivières <|ui 
aorteoit, de Q^belrKunwi , à l'ouest ,. pour redescendre ên^* 
miAeM S',ahr''.0^2^byaçl. Dans cette supposition, rien. ne 
parois <;ontraire à la géographie physique ni aux lois génér:^ 
raies d^ l'organisation du :globe. * ^ 
. Au .contraire , dans FopiniOin qu'on attribue aux. Noirs , 
A tort selon moi ^ tout est en opposition avec les lois natu^ 
relies. 11 faudroit supposer w cours de a mille lieues à un 
fleuve unique; l'absence; d'une grande chaîne' longitodtnale 
jpropiie à chaque continent; une pente presque nulle ; et , 
ce ;qui est encore plus inadmissible, un coude à angk: aigu 
^u milieu même du cours de ce prétendu NIL Une autre 

(i) On ne sait» de science certaine, à cet égard, «qu'une chose seu- 
lement; c'est que Ton à tu à 3ego un gr^d fleuve coulant .v^n r«6t. 
tJae aptre çbpsè trèfli-p|ro))ahie eut que J,a lupapolie, pûpcip^^e.du fCif 
kort dé môntajgfi«s.|^iacéés à Toi^eat de; l'A^ 
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jcx))[i&idérttipn noa moips frappante edlceile-^ei ; QuicooquQ 
a étudie le régime des eau:^ courantes sait que la pente 
jd'ùn' fleuf é va toujours en décroissait de la source à l'em- 
i)0ucliure > à peu prés en progression géométrique 9 telle- 
inent que la courbe de sou lit développé seroit assez bien 
représentée par une logarithmique. Connoissant donc cette 
pente en un point , il est facile d*exi conclure qu'elle doit 
être plus grande au-dessus de ce point, et beaucoup plus 
encore à la source; or c'e.st ce qui arrive pour le Nil: les 
François ont'obsérvésapenteau Kaire et dans la Thébaïde, 
pans les eaux moyennes au Kaire , la pente du courant est 
de sept pouces par lieue; à Sjéne, plus de trois, fois autant. 
Que doit être cette pente à Dongolab 9 à Sennâr , aux mon- 
tagnes de la Lnne 9 Seroit-il possible seuljsment de la 4{al- 
ctîler à mille li^^ues plus loin ? à moins qu'on n'imagine 
.que , dans toujt ce vaste espjace» le Dialiba et les eaux qui 
' lui succèdent sont* tout-à-fait dé. niveau ; mais cette idée 
seroit dénientie par tous les . renseignemena , et surtout 
parce que Mungo-Park a trouvé à Sego une forte pente a» 
fleuve qu'il a Vu, et cela dey oit être ainsi d'après la loi 
générale exposée toujt-à-l'h^ure ; ainsi je crois, qu'il n'y a 
pas à balancer entre l'bypotbése d'un prértendu Kil sortant 
des montagnes de Kong, au huitième degré de longitude 
ouest /et la supposition d'une certaine continuité entre les 
-vallées du Diallibà, du Bahr-Kulla.( ou tout autreVetdu 
Bahr-el-Àbyad, peut-être réunis ei^semble dans les naute» 
eaux par dés lacs et de grands amas d'eaux. Par-là s'expli-»- 
querojieht les cours d'eau, à l'est du 8*^ de long, occidentale aq 
iiOà dé long, orientale; les cours d'eau à roue&tdu,aa.aa ist** 
de long, orientale; enfin le cours du fleuve ]Blanc , à. Test, 
Mais n'oublions pas que ce n'est ici qu'une hypothèse 
plausible , et attendons pour prononcer (1). Jomà|ij>. 

(1) Cette hypothèse ne dilTère pas dans les poipts euentielt de 
celle qui. a été proposée pour la première fois d&ns la Carte de l'A' 
frique $eptentrionaie , dans V Atlas complet du Pr-éets de la Géographie ^ 
d/BQxième édition , carte composée en société par MM. Malte- Brun et 
Lapie , ainsi que le porte un des articles de la Préface de cet Atlas. 
Tontes les cartes, mappemondes et globes, postérieurs à i8i3; ne 
présentent que des copies plus ou moins fidèles de cette hypothèse , 
indiquée et développée dans le teite du Précis con;ime la plus prq-* 
babie. de celles qu'on. a faites. 

^es lacs temporaires de- M. Jomard ont pour eux l'at^alogie g«né' 
raie dç tontes les parties ciMinues du continent africain. La nécessité 
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Voyagé de MM. W<Màdington et Hanhury en Nubie* 

Ces deux Anglois, très-instruits en langues anciepneSr 
avoieot suivi l'armée cTIsinaîI-Pâchâ, en îiubie, mais ils 
n'ayoîent la permission d'aller que jusqu'à "Wadi-Balfà; ils 
se glissèrent jusqu*à Merawé eX DgielheM-Bellal où sont 
les imposantes ruines de Napata. Là, ils furent renvoyés 
par le pâchâ. Les détails^ sur la composition de Taroiée 
turque, et la description des ruines de Djebel-el-Bellal 
sont les choses les plus intéressantes dans le volume qu'ils 
viennent de publier sous le nom pompeux cle Voyage en 
Ethiopie* 

Voyage de M. •Mash, 

Un Danois qui possède une profonde connoissance des 
langues anciennes du Nord et de celles d'Asie, entreprît il 7 a 
trois ans un voyage à travers la Russie, le Caucase, la Perse 
et l'Inde, pour retrouver quelques traces de hn prétendue 
origine asiatique de la langue et de la mythologie Scandi- 
nave. Nous avonsdesdetailscurieuxsur.ee voyage que nous 
n'avons pas encore eu le temps de traduire. En attendant, 
Toici l'extrait d'une lettre de Copenhague du 6 juillet : 

« Nous avons des nouvelles du professeur Rask, en date 
»de Colombo, île de Ceylan, le 23 décembre 1821. Après 
j»un court séjour à Calcula, il avoit quitté cette ville ^ 
» parce que sa santé ne lui permeltoit pas d'y rester plus 
»long temps. Ilcomptoit, aussitôt que la saison le permet- 
»troît, retourner à Calcuta, qùi'est la principale résidence 
»d^s sa vans Indiens. Il étoit aussi résolu de visiter la côte 
»de Malabar, pour acquérir une connoissance exacte de la 
»Iangi>e du pays. » 

Ouvrage de M. Balbi sur le Portugal. 

Nous pouvons annoncer que la statistique de Portugal 
par M. Balbi paroitra dans les premiers jours de septembre. 
Ce savant travail réunit au plus haut degré le mérite de 
l'authenticité à l'intérêt de la nouveauté. 



d'une ehatne centrale longitudinale est moiiu claire. Mais ce qui a U 
plus grande importance et la plus grande probabnité , ce sont les re- 
marques de M. Jomard sur les niveaux ;. elles démontrent que 1« 
Niger ne aaoruit^ dan» ancun cas , être, le Jf il. 

(Note du tédacieur^) 
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TABLEAU DU HAÙT-CÂNAbA , 
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J_iBbut de Tauteur a été de donner des, nations 

exactes sur un pays dont le plus grand malheur 

fut Tôbscurité dans laquelle des eirconstances 

^particulières tendirent à TenTelopper; ce qiiî a 

feit-cohceFoir de fausses' idées sur- son état réel et 

• * •''''■« * 

ses avantages locaux. L auteur n a pas riutention 

de donner un état politique , commeri^iâl et agri- 
cole du Haut-Canada 5 et encore moins de traiter 
ces objets fmpOrtaiis avec le^détiaîVet l'attention 
qu'ils méritent; mais les renseigdemens -que son 
livre contient.plairont, il ose s'enilatter^ à toutes 
les classes de lecteurs , parce qu'ayant trait à la 
?!e domestique , ils fourûironj; sur ce pays des 






' {i)vLe livre est intitulé : Sketche'a of Upper Canada 
ipmêHicy local.alfd ch^rmWUtic. — Edimburgh > i8aiy 
un Tol. in-8". 
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notions qui n'ont pas encore été présentées au 
^public , et que l'on ne peut pas s'attendre à trou-r 
ver dans un ouvrage consacré à des -considéra- 
tions sur ^on eii9$iBblp. 

L'auteur a passé deux ans et demi dans le 
Haut-Canada, et, durant ce laps de temps, il a 
demeuré dans divers endroits de cette province. D 
a . eu de nombreusesi occasions, dfi voir l'es nou- 
veaux çtablissemens que l'on y a formés^ de 
sorte que tout ce qu'il en dit est le fruit de ses 
propres observations. 



V 

.^vant d'entrer 44û&de$ déts^iJbs r<e^ti£^ ^i^Q^ul* 
Canada , je ^oi^ dire quelque^ .pio.t3 sw mon, 
voyage de Montréal ^ Qlepgary, qui ^t 1^ pr^- 
nviçr éta^Ussemçnt si^vié a^undel^ de la ligu^ q^i 
p^rtagç Jles ^Çox p^ys. D^cçtte mAuièc^^ le leor 
tçur européen pa^seira par degrés, de la çivJlU£L9.tiQA 
à la barbarie; 9^utremeut, la tr^^sîtiQSl s^noi\ 
trop brusqujB, D'ailleurs, c'est tosujoiirs avtpç w 
nouveau plaisir que ye nie ^appelle le temps que 
)'fti passé à Montréal, (la gaité des rues, la pror. 
prêté des maisons » l'hospitalité et la politesse des 
habitans » l'apparence d'activité et d'indqstrie ré- 
pandue partout , ont un attrait ¥éritable , et tout 
cela se montre sous un jour encore plus avanta- 
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geu:^ quand on le çoinpare à la tristesse 9 à Ych^r 
curité et à la saleté de Québec. 
. Les hommes de la classe inférieure que Ton 
rencontre dan§ les rues de, Montréal ont un air 
de yigueur, de satisfaction et de gaité bien diffé- 
rent de la physionomie malheureuse et attristée 
qui caractérise la population des grandes ?Ules de 
.Q^U^ufacture^e la Grande-Bretagne. Quand nous 
juous trouvons au milieu d'iine foule, la nature d^ 
PQs sensations dépend plutôt dû degré de hon^ 
heur dont paraissent jouir ceux qui nous enjtou*- 
rent, que de nos jouissances présentes ; et Ton 
ne peut s'empêcher d'éprouver un plaisir véri- 
table, quand on parcourt une ville dont la plus 
gxapde partie des hahitans est étrangère à) la 
.:iPQnd|cîté et fi^ i^alheur^ Lesni^s de nos villes 
«l'Angleterre ^lo^tre^t une tçUe si|ite d'êtres mi^ 
liérables,q.u'eq les traversant OQçst souvcnit tenté 
4e maudire la civilisation , puisque ta moitié de^ 
inidivirius qui s'qffrept aux yeux prouve que^ pour 
a^cquérir Ije bon^heur, jl iaut qjxe quelqu'un e» 
perde. bestucQup. U^Ué^l es«, Jusqu'à p^'ésent^ 
axen^pt de cette ipisière qu'Un excès dp popi^lar 
tioD^ ouvrière nt maiiqfie jamais de produire 1 et 
le sera aussi long-temps qu'il *y aura dans toutes 
les parties . dq Canada des terres vacants où de;s 
çplpns pourront 9 'établir. * / 

Qué\>ec a bien plus quie Montréal l'aspect d ^pe 

ville. CQWWfïfts^u^^»- Aujourd'hui 5i pe^ dis navires 

10 * 
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remontent te fleuve Saint-Laurent jusqu'à la der- 
nière , parce qu'ils ne peuvent nav iguer depuis 
Québec qu'à l'aide de la marée , ou d'un vent qui 
souffle directement de l'arrière. Or, la marée ne 
se fait sentir que jusqu'à Trois-R ivières , à peu 
près à 60 milles au-dessous de Montréal ; et , ar- 
rivés devant cette ville, il faut qu'ils restent à 
l'ancre jusqu'à ce qu'un vent favorable les mette 
à même de refouler le courant qui est très-ra-^ 
pide. Actuellement , six bateaux à vapeur vont 
/ et viennent continuellement entré Montréal et 
Québecjët transportent les marchandises de toute 
espèce plus isûrement et plus proE^ptément que 
ne le peuvent faire les navires ordinaires. 

Un jour, j'aperçus un navire et deux brigs qui 
cntroieat dans îe port ; arrivant un instant 
après sur le bord du fleuve, je fusr témoin du 
débarquement d'un certain nombre ' d'émigrans 
britanniques. La plupart venoient d'Ecosse ,. et 
je découvris bientôt qu'une traversée de sept se- 
maines n'avoit nullement changé leur caractère 
national, tout en les faisant un pfeu maigrir. Je 
m'amusai à observer la prévenance des porteurs 
canadiens , arrêtée par la surveillance et la dé- 
fiance des montagnards écossofs. Déjà plus d'un 
Canadien àvoit lestement enlevé et place sur ses 
épaules un* coffre pour le mettre dans sa petite 
charrette ; le propriétaire alarmé s'y opposoît , 
lui erilévoit son fardeau , et Faccabloit d'injures 
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f^D gaêlic. Presque tous ces émtgraas avoient de 
la famille; les enfans formoient une grande partie 
du groupe» On y voyoit aussi des grand-pères et 
des grand'mères qui, malgré l'affoiblissement 
produit par l'âge et les infirmités, aceompagnoient 
leur postérité dans leur voyage à la terre incon- 
nue, nommée Haut-Canada. Ils promenoient de 

■ 

tous côtés des regards qui exprimoient la tristesse 
et la curiosité. Si quelque chose, dans l'aspect 
de la yille> leur rappeloit le yillage ou la ville où ils 
avoient pris naissance , ils la niontroient du doigt 
à la foule en poussant des cris de }oïe. 

Montré.al fait des progrès rapides; il y aura 
bientôt de très*jolies rues ; ses faubourgs et ses 
environs sont embellis ((e nombreuses maisons de 
campagne bâties dans le style anglois., et plu- 
sieurs de ces dernières sont entourées de jardins 
dont la variété et la beauté annoncent la fortune 
et le goût des propriétaires. Les habitans ont une 
grande^ générosité de sentimens qu'ils déploient 
dans leur hospitalité envers les étrangers , dans 
leur manière de vivre, dans leurs affaires de 
.commerce, et ils emploient leur argent avec un 
goût et une ardeur remarquables pour les amé^ 
liolratioBs et peu ordinaires chez.. les hommes qui 
vivent dans les petites villes de commerce. 

En allant de Montréal à La Chine, villagesitué 
neuf piilles plus haut , sur le Saint-Laurent^ je 
fus frappé de la force et de la beauté de h végé- 
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tfttion qui éprouToit led effets bienfaisant de la 
^ison. L'ait étoit si pur et si transpai^ent, que 
chaque rayt>n du ëoleil àttéignoît dans tout èôn 
éclat jusqu'à terre, et animoit là riche rerdure 
qui^l'noit les champs, les arbres et les buis- 
sons. Des deux côtés de la route s'éleVôîent de 
Jolies fermes très-bien tenues : au lieu d'être ren- 
fermé entre des forêts, comme je l'a vois supposé, 
j^àpercevois un vaste pays animé par l'aspect ré- 
jouîssalit des champs couverts de belles moissons. 
Après une promenade amusante pn calèche, je 
m'arrêtai, au bout .d'une heure, à La Chine. Il 
y a un portage entre cet endroit et Montréal , 
parce que les rapides du Saint-Laurent interrom- 
{)ent la navigation ; tout est ttansporlé par terrie. 
A La Chine , les marchandises sont mises dans 
des bateaux à fond plat , auxquels des Canadiens 
font remonter le fleuve avec des peines infinies. 
La Chine a ain'si acquis une certaine importance. 
Quoique ce village ne renferme qu'un petit 
âOmbre de maisons et plusieurs grands magasins, 
il est dans une situation agréable sur le Saint-^ 
Laurent qui, en prenant une largeur très-grande, 
forme l6 lac Saint-Louis. Le soleil venoit de se 
coucher. On n'eùtendoît d'autre bruit que celui 
des avirons d'une pirogue qui venoit de quitter lé 
rivage. Le vêtemeùt pittoresque des Indiens qu'il 
portoît, l'éclat dé leurs tomahâk^ et là figure de 
leur chef qui y se téùant debout, pàtoièsoii, pal- 
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i-étàl actuel de Thorizôn, d'une stature gigan- 
tesque, prodùisoîènt un effet extraordinaire. Il y a 
quelque chose aans ià TÙe d'dn pays étranger qui 
affecte puissamment Tame. L'objet le plus insîghl- 
fiaiit, s il lui est particulier» préjpare Vesprît à re- 
ce voir dés émotions plus fortes d'âùtrès traits avec 
lesquels il est si familier, qu'aiitreôieilt ils n'en 
auraient excité aucune. J'ai souvent contemplé 
les lacs et les forêts avec une sorte d'indifféreuce ; 
•maLÎs une seule pirogue indienne qui suirvèhoit 
réveilloit en moi de nouvelles sensation^. 

Je passai la nuit à Là Chine ; et, le lendétnaih 
de grand matin , on nie fournit ùhè autre calèche 
et un conducteur. Cet homme étôit doue du 
caractère le plus heureux ; il avoit des îrianièrfes 
si aisées et si dégagées, qu^il m'amusa Beaucoup, 
dharpentier de profession, il àvoit néanmoins' 
une calèche pour les voyageurs , et , suivant qu'il 
lui convenoit inieux, cônduisoit un cheval où 
manioitlà nache. les chevâiix canadiens sont en 
apparence les plus misérables que Ton puisse 
imaginer ; ils sont longs , lourds et d'un poil rude ;' 
mais ils déviennent actifs et animés âous lé fouet 
jdont le condiictéur use avec la pluâ grande libé- 
ralité. Non, il h'y a pas de uiembrè dé club tjui, 
monté à la tribune, soit plus fief que le paysan 
canadien menant son cheval chétif et sa voiture 
mal assurée. Il èàt toute vie et toute ^àîté ; li 
parle aiternativemèht â son chëviai et àti voyâ- 



geur ; il iudique les beautés du paysage ; si la 
carriole ou les harnois se dérangent , il descend 
et les raccommode, reprend sa* place et fouette 
son cheval ; il le soulage en allant à pied à toutes 
les montées i et se complimente de ce sacrifice 
en disant à Tanimal : « Ah I pauvre cheval ! vous 
: » av.ez un bort maître!-.... » 

Les paysans canadiens montrent une politesse 
naturelle^, une présence d'esprit, un degré d'a- 
dresse qui , bien qu'extrêmement agréables , les 
rend quelquefois trop familiers; mais il y a tatit 
dé bonne humeur et de sentiment de bienveil- 
lance dans ces méprises , qu'on ne peut s'empê- 
cher, de les excuser. Mes conducteurs me pre- 
noient toujours la main et me soùhaitoient un 
bon voyage quand nous nous quittions, et sou- 
vent me prioient .très - poliment de boire un. 
verre de cidre avec eux. Les Canadiens ont le 
teint brun, sont généralement maigres , et ce- 
pendant d'une structure athlétique; ils ont les 
yeux petits, brillans et vifs; je n'ai pourtant pas 
vu parmi eux un bel homme. 

Je m'arrêtai pour déjeûner à Sainte-Anne, joli 
endroit , près duquel la grande rivière des Oua- 
touacs, qui entoure TilePerrot, se joint au Saint- 
Laurent : la maison étoit située au milieu d'un 
verger; les branches, chargées de fleurs, entou- 
roient ma fenêtre^ par laquelle'je voyois la grande 
rivière des Ouatouacs roulant majestueusement 
ses eaux qui réflécbissoient les rayons du soleil. 
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An milieu de la rivière s'élèvoit l'île Perrot , dont . 
les bois touffus étaloieat leurs feuillages jusqu'à 
la surface de Teau^, et cachoîent complètement le 
sol sur lequel ils croissoient ; des oiseaux du plu* 
mage le plus yarié animoielit cette belle pers- 
pective. 

Il faut nécessairement passer ici, TÔuatouac à 
deux endroits; nous le traversâmes sur 'un ra- 
deau à la première branche , qui a à peu près un 
quart de mille de largeur ; je repris ma place 
dans la calèche, et nous voyageâmes sur une 
route excellente au milieu d'une* forêt touffue. 
Jamais je n'avois connu la sublimité d'une vé- 
ritable forêt ni vu une suite d'arbres si grands 
et si beaux. Des chênes. immenses croissoient si 
près des bords delà route, que l'espace qu'ils 
laissoient entre eux avoit à peine assez de lar« 
geur pour que la calèche y pût rouler sans diffi* 
. culte. La profondeur des ombres de ces bois étoit 
impénétrable à l'œil; une obscurité verdoyante, 
bornoit la vue à peu de distance, excepté dans 
les endroits où un rayon du soleil, arrivant à 
travers un interstice éloigné, découVroit les eaux 
brillantes d'un ruisseau ou la surface d'une belle 
pelouse. 

Un autre radeau nous porta sur le continent 
de l'Amérique. Le pays étoit ouvert , uni et très- 
bien cultivé. Le froment rouge y le sarrasin, le 
seigle, le maïs, couvroient principalement les 
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champs j on y Tdyoit àiissi dé belle érgé | l*avoiM 
y étéit assèfc çoinmûtie , rtiàîs petite et de qualité 
iôfériëurci toutefois, malgré la beauté déô ëam- 
pagtlfes j àh ë'apercevoil sàni3 péîûè qiié lé sys- 
tèîne anglois d'agriculture u'étoit J)as feuivt dâôs 
cette contrée ; la terre étoit assez mal labOui*êe , 
€ft généralehieàt îtiféstëe de ûiâuvaises herbes : 
tout fennbn'çdît de là négligence. Je croîâ que, 
pour la èùltui^e des terres i lés Canadiens fraû- 
i^ôis éorit tout au^sî aveuglés psii leur routine que 
lêé laboureui:s éco«sois dé là classe inférieure; 
cân d« toêfcfle que céix-vli lorsqu'on leUr|)rO- 
jnyhk ûhë îhnoTàtîoii ^ îls he niahqiiënl pm d'a^ 
léguer Tusàgè dé leurs pères , et séuvent* àglssedi 
contré l'éTidèncé et leur intérêts 

tes maisons deÂiermtèrè càfiadieiis sont pres- 
que entièrement ëh bois. Lés propriétaires ne 
montrent absoluinéht âucuU gOût dans le choix 
de leurs inaisdiiàj qui sontaiissî fréquëniaiferit pla- 
cées dans tin terrain ihai-ééagëux que Sur \im 
étfainencfe, et n'oÊlt jamais Un ârbrë dans leur 
voisinage, s'il est possible de l'éviter. L'aversidtf 
des Canadiérié pour les arbres fl*èst pas difficile à 
expliquer. Leur ptëmiet travail est de les aBôttre t 
ils leur présentent de tous côtés des obstacles à . 
î'àméllot'atiôn de leur fërnie,' et même après 
qUé la tertë a été taisfe th cfeltiire; des troncs 
gênent fë hBouràge fet lès autres t>î>émiOM 
agricoles. 
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Ije p2Lj3 côùtinuoit à être uui et parfaitement 
sec 9 à Texception d'uQ petit nombre de terrains 
xDtaréc^geux; Les ehamps j de formes irrégu- 
lières^ étoient divisés par deft séparations 6Q boisi 
aspect désagréable pour Tœil du voyageur an- 
g}ois^ aècoutumé à toir les terres entourées de 
haieis d'aubépine.* La variété et la gâité i^u'ellee 
donnent à un pays ouvert et cultivé ne peuvent 
être a^^prêciées que lorsque l'on cOnteaiple une 
perspefctive où elles manquent; 

La route étoit animée par des voitures de dif- 
férentes espèces ; je vis très-pBtl de monde à pied\ 
Tout fermier est à peu près en état d'avoir ce 
qu'on appelle un établissement^ c'ést-*à-dire un 
chevkl et une calèche. En effet j la chaleur de l'été 
est extessive dans le Bàs-Canada5 etpersonne^ à 
moins d'une nécessité pressante, ne se hasarde 
à aller à pied à une certaine distancCi On y rfeû*- 
eontre rarement de ces hommes à demi conime 
il faut, si communs sûr ia route de la Grande^ 
Btetagile, qui, vêtus d'un habit râpé, poitent 
sur leur dos leur paquet suspendu au bout d'un 
bâton^ 

le fus àingulîèiement frarppé de la politesse dés 
Caaadiens de la classe inférieure; ils ne passent 
jamais deVattt quelqu'un sans ôter leur chapeau ; 
^iiand deux postillons sont à portée de s'en- 
tiôtiâre i ils se souhaitent mutuellement lé bon- 
]9Ut et enif^ldlenli le m:ot dé nêonsiear. Lei enfant 
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daluent profondément tout étranger bien mis ; et je 
ne puis m'empêcher de raconter^un léger accident 
occasionné par- cet usage. Un petit garçon qui-^ 
probablement, ne fai'soit que commencer à mar« 
çber, étoit debout à la porte d'une cbàumière, 
avec un immense chapeau à larges bords sur sa 
tête. Quand j'approchai, il l'ô*ta, et me fit ..un 
salut; mais> en essayant de reprendre sa posture 
droite y le poids trop lourd du chapeau l'entraîna v 
et il tomba sur le visage sans pourtant se faire le 

moindre mal. Je pensai dans ce moment que le 

• 

gouvernement britannique auroit dû pourvoir 
lord Amherst d'un chapeau dé cette sorte , pour 
s'en servir à l'audience de Tempereurde la Chine; 
il jeût occasionné un prosternement qui eûtsingu^ 
gulièrement flatté sa majesté chinoise , et qui» 
étant purement accidentel , eût naturellement sa-' 
tisfait notre ministère. 

Je commençois à trouver la perspective un peu 
monotone, lorsque tout-à-coup j'arrivai sur. les 
bords du Saînt^Laurent et du rapide coteau des 
cèdres qui présente une masse d'écume .agitée 
se précipitant avec impétuosité par dessus un lit 
de rochers. Le fleuve a ici un demi-Emilie de lar- 
geur; le courant y est si rapide , que l'eau , en 
frappant le roc . qui s'avance , est lancée . en 
l'air en gros jets hauts de plusieurs pieds* Le 
canal doit ' être composé de rocherô . d'une 
i»aillie immense et d'une forme très - bigarre , 
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car la masse du Âeuvë est tellement déchirée et 
tourmentée par les inégalités sur lesquelles. elle 
coule, que son aspect est réellement effrayant. 
Deux courans d'eau semblent se disputes le 
passage et se froisSer l'un Taùtre sans se mêler. 
Dans quelques endroits, la masse d'eau glisse 
unie comme du cristal sur un lit pierreux , jus- 
qu'à ce que des/ragmens de rochers la divisent , 
et en lancent en l'air des portions en tourbillons 
et en nuages d'écume qui présentent des-milliers 
d'arcs-en-ciel en miixiature se formant et dispar 
roissant par intervalles. Le milieu du rapide e3.t 
coupé par une petite île bien boisée qui ajoute à 
la majesté de la scène. 

Malgré la nature dangereuse de ce rapide , les 
Canadiens le descendent presque tous lés jours 
en canots et. en radeaux , et il arrive peu d'acci- 
dens ; maïs, quand un canot s'emplit d'eau , l'é- 
quipage est voué à uhe inort certaine. . 

Les habitans du Bas - Canada prpposent de 
rendre là navigation du Saint-Laurent non inter- 
rompue, en ouvrant des canaux dans . les eii- 
, droits où les rapides l'empêchent. Ce projet est 
très-praticable ; mais je crains qull n'y ait dans 
les deux provinces* ni assez de richesse. ni assez 
d'esprit public pour une entreprise si hardie. Je 
dis les deux provinces > parce que les habitans 
de chacune^ profitetoîent également de Tamélip- 
ration qu'éprouveroit la navigation du fleuve qui 
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eontiibue à ua si haut degré à hm lun^castf 
et à la facilité de leurs relaitioxiâ muti|e)lôft Tenta-? 
fois une compagnie autorisée pa» le gouverne-» 
ment a entrepris récemment de faire un Q^nai 
entre Montréal et La Chine ; On en estînae h din 
pense à 80,000 liT^es sterling. Il aura à peu prè^ 
onze milles de long, et recevra du SaiatrJLaureal 
Teau qui lui sera nécessaire. Le commerce euttp 
le Haut et le Bas-Canada est actuellement m 
considérable , que les intéressés à Taffaire espè-^ 
reol qu'ils auront à partager un gros diTÎdeode 
trois ou quatre ans après que le eaaa| aura été 

achevé. 

Passons maintenant dans le Haut n Capada ; 
laissons là les paysans polis et intéressons du 
Bas-Canada ; feisons connoissance avec les ha?p 
bitans rustres et grossiers de Glengary. Ce nom 
indique que la population est en grande partit 
composée d'ÉcossOis. J'y arrivai le soir; la pi^ 
mière personne que je rencontrai fut un paysan 
qui s'en ajlait gaîment en sifflant, et sa kache 
sur l'épaule. Je l'acostai. Nous causâmes ; 3. me 
dit qu'il avait commencé , deux ans aupara.- 
vant , l'établissement de s^ ferme ; il n^avol* pas 
alors à 1 ui de quoi vivre pendant deuii mois ; le 
bonheur lui avoit souri; il possjède oaaintepaiiA 
une maison > trois vaches , plusieurs moaiâonfi, 
et sept acres de trèsrbeau froment^ Jl m^ paMit 
tiés-^atisfaît , et finit son péci^ en sai^aitent <pi£ 
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€fe£| Cfi^KqpaUiotes pussent çonpoitr^ l€^ 9Ta.^^g«i^ 
que Iç Haut-Ga&a(}a ofi^irf^ au:ç p^uyios. 

Cette conversation me remplît des plus belles 
espérances, d'autant plus que j'ayoîs enteodii 
dire que la partie supérieure de la colonie faisoit 
des progrès rapides. Je me flattois de IHdée dé 
voir à mes compatriotes un caractère plus élevé, 
et des mœurs améliorées par Teffet de Tindépea- 
dance. Je m'arrêtai donc à une maison particu- 
lière que mon conducteur m[àyoit recommandée 
comme très-supérieure à la taverne. J'y trouvai une 
famille nombreuse qui mangepît dû petit salé 
et de l'oignon , dans une pièce aussi sale qu'elle 
pouvoît l'être. J'avois à peine passé le seuil que 
l'on me fit signe de m'asseoir sur le fond d\ine 
barrique , et l'on me servit une bonne portion du 
îégal de la famille. La résistance étoit vaine , cap 
personne ne sembloit entendre un mot d'anglois , 
et je suppose que ma répugnance à prendre part 
au repas fut attribuée à une fausse modes^lie. 

L'boure étant très- Avancée , i^ faillit se résojudjre 
à p^ser là toi^le la nuit. Aprèjs a^ioir euteqdii, 
pendant à peu près deux heures qoe coqvers^tiçiQ 
eb gaëliç^ je suivis mon hôte 4 çpA çb9nQj;^jce. 4^ 
a^oment où il ouvroit 1^ porte , ua nuagp de co^t 
$|qs s'abattit sur 1^ chandelle et l'^teigçit ^ \l 
iji'engagea, par sigûçi» àrçstpy quelques ijo^tiifls 
dans l'obscurité ; mais je descendis avf(Ç l^i^ ^\ jp 
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refusai de rentrer dans l'appartement qui m'étoit 
destiné ; d'ailleurs il paroissoit déjà occupé. 

Notre route traversant la colopie de Glengary, 
j'eus l'occasion de la voir le lendemain matin , et 
jefus bien déçu;'les améliorations ne répondant 
nullement à ce que j'avois supposé. Le$ habitans 
étoient la plupart très - pauvres quand ils com- 
mencèrent leurs travaux ; ils eurent à combattre 
beaucoup de circonstances décourageantes; les 
principales étoient les inconvéniens particuliers 
au climat , la situation presque inaccessible de 
leurs fermes , le mauvais état dés chemins , et 
les forêts immenses, qui couvroiént le sol. Us ont^ 
à un certain point , surmonté la plupart de ces 
4ifficultés; la colonie n'est pourtant pas dans un 
^tat très-florissant , et ceux qui la composent ne 
semblent pas avoir assez d'ambition pour pro- 
fiter des avantages de leur condition.. La plupart 
des maisons sont construites en solives et ne ren- 
ferment qu'une chambre ; les propriétaires ne 
riiontrent aucune inclination à changer leur ma- 
nière de vivre , ils sont malpropres , ignorans 
et entêtés. Peu de colons ont défriché plus de 
soixante à soixante-dix acres, et presque toua 
n'en ont éclairci que trente à quarante. Cepen- 
dant, combien d'aisances et même de douceurs 
dé la vie des hommes d'une activité ordinaire 
pourroîent se procurer atec une. propriété de 
cette étendue ! * 
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Pendant que Ton préparoit le déjeûner à k 
taverne où je fis halte , je m'amusai à me pro- 
mener. De petites maisons , construites en solires 
et entourées de quelques acres de terrain défri- 
ché 9 se présentèrent à moi de différèns côtés ; 
les foibles vestiges de civilisation indiqués par 
ces objets, sembloient être nargués parles troncs 
de chênes immenses qui , de tous côtés , agitoient 
leurs branches colossales comme pour menacer 
de détruire tout ce qui se trouvoit au-dessous* 
Une quantité de bois de charpente vermoulu et 
à moitié brûlé étoit étendu çà et U, et les racines 
tortueuses des arbres renversés par les tempêtes 
s'élevoient en Tair sous les formes les plus bizarres. 
Dans plusieurs endroits , des monceaux de bois 
enflammés envoyoient des colonnes de fumée qui 
enveloppoient les forêts. Les haches résonnoient 
de toutes parts , et l'oreille étoit souvent surprise 
par le craquement des arbres qui tomboient à 
terre. J'essayai de déterminer l'âge d'un chêne qui 
venoit d'être abattu , en comptant les cercles con- 
centriques du boiSj et je trouvai qu'il avoît au 
moins deux cent soixante-dix ans. Ses dimen- 
sions étoient pourtant modérées , en comparai- 
son de beaucoup d'autres qui croissoient tout 
auprès, et qui, d'après leurs proportions,.devoient 
être âgés de cinq à six cents ans. 

La surface du sol 9 à la profondeur de plusieurs 

TOMS XV. 1 1 
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pieds 9 est ici presque entièremeat composée de 
substances végétales décomposées. En effet, à cha- 
que automne, les feuilles qui tombent pourrissent 
promptement et se réunissent au sol, et une couche 
légère s'ajoute ainsi tous les ans à une autres; un 
lit d'une épaisseur considérable ne tarde pas à 
être formé, et presque partout on Ta. laissé s'ac- 
croître sans le déranger par la charrufe ou la herse. 
Les arbres qui tombent augmentent aussi beau- 
coup $a surface par leur décomposition. Un sol 
de cette nature est en quelque sorte trop fertile 
pour les travaux ordinaires de l'agriculture, et 
par conséquent les premières récoltes ne sont 
jamais aussi bonnes que celles qui suivent. On 
me montra deux champs qui avoient pro- 
duit du grain pendant vingt-un ans de suite, 
sans avoir reçu le moindre engrais. L'apparence 
de la partie du id qui a été cultivée pendant 
quelque temps l'emporte sur tout ce que que j'ai 
vu en ce genre , car elle consiste entièrement en 
une terre végétale noire et féconde qui repose sur 
un lit d'ai^ile. Cette combinaison de terre est 
surtout adaptée aux travaux agricoles, car elle 
possède le double avantage d'çtre façonnée aisé- 
ment^ et, bien dirigée, ne peiit s'épuiser* 

Sans la fëcondité extraordinaire du sol qui pro- 
duit avec profusion presque sans culture, les co- 
lons ne pow'nHeQt obtenir leur subs^istance de leur 
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ferme qu'après plusieurs années d'établissement. 
Tous les grains qui sout semés germent «t par- 
viennent à maturité. 

Ainsi, pourvu que laméliôration lente, maïs 
progressive du p^js, ne soit pas interrompue 
pur une seconde guerre ou d'autres événemens 
politiques^ chaque fermierde Glengary deviendra 
bientôt aisé. Sans doute il en résultera un chan- 
gement avantageux dans leurs mœurs et leurs ha- 
bitudes qui sont un peu grossières , et peut-être 
aussi Tambition de se distinguer par d'autres 
qualités que la prudence et Tamour du travail. 
Les moyens d'éducation , très-bornés aujourd'hui, 
doivent «^accroître avec la colonie ; et les enfans 
' des habfttàns actuels, si on leur permet de jouir 
des bienfaits de la culture intellectuelle, s'éleve- 
f ont à divers degrés dans la balance sociale ; les 
enfans de ceux-ci , encore plus favorisés par les 
eîrconstances , triompheront de leur rusticité^et 
de leur ignorance^ et deviendront recommanda- 
blés tant parleur fortune que paifeTleurs cbnnois'- 
sances. 

Après • avoir quitté Glengary, je ne rencontrai 
pendant 60 milles que des champs à moitié Cul- 
tivés et des maisons en solives, .spectacle fort 
monotone et commun dans le Haut-Canada; il 
n'étoit interrompu que lorsque j*apercevois pour 
un moment le fleuve Saint-Laurent. Deux villages, 
Prescott et Brokeville, sont situés sur ses bords 
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à 12 milles l'un de l'autre. Le premier renferme 
une trentaine de maisons et un fort en terre ^ 
occupé par quelques soldats; ce fut une posi- 
tion de quelque importance dans la dernière 
guerre , le commandant ne voulut m*y laisser en- 
trer que lorsque j'eus prouvé que je n'étoîs pas 
un Américain ; malgré cette précaution , plusieurs 
officiers des Etats-Unis l'ont visité et examiné à 
diverses reprises. 

Prescott peut acquérir de l'importance : c'est 
là que l'on commence à naviguer avec des goé- 
lettes et des sloops. Si l'on creusoit des canaux 
dans le bas Canada, les goélettes, et même les 
brigs , pourroient être employés sans difficultés 
entre Montréal et Prescott; mais, entre ce der- 
nier endroit et Kingston, éloignés l'un de l'autre 
de 65 milles, le lit du fleuve?, est tellementobstrué, 
€t le courant si rapide, que les petit? bateaux à 
vapeur ou les embarcations à fond plat pourroient 
seules y passer avec sûreté. Ainsi Prescott doit 
devenir l'entrepôt de toutes les marchandises en- 
voyées dans les parties occidentales de la pro- 
vince et de celles qui en viennent pour aller à 
Montréal. 

D'après l'avis d'un voyageur expérimenté^ -JB 
quittai ma voiture , parce que le mauvais état de 
h route de terre n'est pas compensé par la variété 
des. aspects, et je me décidai à aller à Kingston par 
eati. Le soir, J£ descendis au bord du fleuve pour 



(i65) 

m-assurer si mon bagage ^toit dans le bateau. Les 
gens <j[e ] 'équipage se divertissoient après les fati- 
gues du jour , ils ayoient allumé un grand feu et 
préparoient leur souper; les bras étendus autour du 
brasier , ils parloient un français barbare et vomis*-, 
soient les imprécations les plus affreuses; d'autres» 
a3sis dans le bateau, répétoient des chansons de 
troubadours ; d'autres enfin distribuoient les 
vivres. Us rçssembloient à une troupe de flibus- 
tiers. La plupart étoient des hommes grands et 
vigoureux, et avoîcnt la physionomie fine et les 
yeux briilans des Canadiens. La lueur rouge du 
feu ajoutoît à la rudesse de leurs traits; leurs 
barbes noires et touffues et leurs voix discor- 
dantes leur donnoient un air formidable. 

Quand je fus de retour à la taverne, mon hôte 
mé conduisit au second étage de sa maison dans 
un appartement long d'une cinquantaine de pieds 
et large à proportion. Je distinguai assez impar- 
faitement, à la foible clarté d'une chandelle^ qu'il 
y avoit un lit dans chaque coin , et en même 
temps un ronflement qui frappâmes oreilles m'an- 
nonça que quelqu'un y étoit couché. L'hôte m'ap- 
prit que cette pièce étoit une salle de bal, qu'elle 
occupoit tout le second étage , et qu'ainsi il n'%- 
voit pas de chambres à lit. Je lui demandai si 
l'on dansoit beaucoup : Oh ! no|i , reprit-il ; mais je 
» crois bien qu'il y aura un bal l'hiver prochain; 
îles temps sont mauvais > lés gens ne sont pas 
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» aussi gais qu'ils Tétoient. » J ai reconnu ensuite 
que beaucoup d'auberges étoient bâties sur le 
mêrae principe que celle de Brokeville. Avoir une 
salle de bal semble être le nec plu& ultra de ram-* 
bition de tous les hôteliers du Haut-Canada; tout 
est. sacrifié à la possibilité de recevoir une fois 
par an une partie de danse. 

Le lendemain matin , les bateliers étoient fxètA 
à partir. Il y avoit cinq bateaux, nombre qui 
forme une brigade ; l'équipage de chacun est corn* 
posé de deux rameurs, et d'un homme qui gou- 
verne avec une pagaye; tous sont soumis à un 
conducteur. 

t'odeur exhalée par les^ jeunes pins qui cou- 
vroient les deux bords du Saint^Làurent rendoit 
la fraîcheur du matin réellement délicieuse ; au 
lever du soleil , la plus petite agitation dans l'air 
fieçouoit les gouttes de rosée de dessus les bran-* 
ches d'arbres, et sembloit répandre des millions 
de perles dans le sein du fleuve. Le bruit des 
avirons faisoit quelquefois ^^tressaillir les cerfs qui 
pais&oient le long de ses bords, et je les voyois 
de temps en temps lancer leurs belles têtes à tra- 
vers des branches , et s'enfuir dans l'intérieur de 
la forêt* 

L'eau du fleqve est extrêmement pure et trans- 
parente , et naturellement on est tenté d'en boire; 
cependant ^Ue occasionne des nausées, des dou^ 
levir$ d'estomiac , et la diarrhée aux personûes qiu 
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n'y ^oat pas ^accoutumés; elle produit cea effets 
même sur lea habitaas dii Haixt-<]lanada qui vont 
à Montréal tous les ans, mais ils n'en soùffirent 
pas en retournant cheL eux. Les bateliers n'en 
éprouvent aucune incommodité. 

Âprè^ aroir ramé près de deux heures , les ba« 
teliers débarquèrent sur une petite tle et se mig- 
rent à préparer leur déjeûner. Ils font régulière- 
ment un repas de quatre heures en quatre heures. 
Le grand travail doit effectivement leur donner 
beaucoup d'appétit. Chaque fois ils mangent la 
même chose^ c'est du petit salé ^.de la soupe aux 
pois et du biscuit. Ils m*ont paru les gens les 
plus heureux du pilonde. Endurcis à la fatigue , 
ils la dédaignent; et, après avoir manié Taviron 
pendant toute la journée et allégé leur peine par 
des chants et des plaisanteries, ils allument un 
grand feu quand la nuit arrive , et s'endorment 
autour, en dépit des tempêtes. 

Nous entrâmes ensuite dans le lac des* Mille- 
Isles ; bassin immense dont la surface est coupée 
d'un nombre prodigieux d'iles toutes différentes 
d'aspect, de grandeur et de figures; il y en a 
de fertiles et de stériles , de hautes et de basses, 
de rocailleuses et de verdoyantes , de boisées et 
de nues; quelques-unes sont longues d'un quart 
de mille , d'autres seulement de quelques pieds ; 
je crois que leur réunion présente sur unie petite 
échelle une plus grgnde variété de baies , dç ports^ 
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de passes et de canaux , qu'il n*y en a dans tout 
te continent de rAmérique. On n'a jamais cal- 
culé exactement le nombre de ces îles; on sup- 
pose qu'il s'élève à plus de 1 700. Plusieurs ont 
peu de valeur , n'étant couvertes qne de pins ché- 
tifs , et le sol n'y ayant pas de profondeur ; d'au- 
tres feroient de jolies petites fermes; peut-être 
un jour seront-elles cultivées et embellies de 
tous les agrémens que l'art et l'agriculture peu- 
vent donner. Le courant entre quelques-unes de 
ces îles est si rapide , que les bateliers ont beau- 
coup de peine à le refouler ; ils connoissent les 
bonnes passes et les suivent invariablement ; s'ils 
tentolent.de s'engager dans d'autres, ils s'égare- 
roient au milieu de ce labyrinthe, et cher- 
chcroient probablement pendant plusieurs jours 
la route véritable ; c'est ce qui est déjà arrivé plu- 
sieurs fois. 

Nous venions, un peu après le coucher du so- 
leil, de débarquer sur une petite île. Les Cana- 
diens se proposoient de faire du feu , et nous ou- 
vrions le panier de provisions , lorsque des cris 
partis de l'autre côté de l'île nous firent tressail- 
lir ; la clarté d'un feu attira en mêine temps notre 
attention , et; la continuité des cris engagea plu- 
sieurs bateliers à courir à l'endroit où ils aper- 
oevoiènt la flamme. J'avoue que j'étois alarmé; 
les récits affreux des atrocités commises par les 
sauvages se présentèrent aussitôt à ma mémoire ; 
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je Toyois déjà mes compagnons abattus par les 
tomahâks^ et leurs corps palpitans étendus le 
long du rivage. 

Le retour des Canadiens mit un terme à mes 
appréhensions. Ils aroient trouvé l'équipage d'une 
brigade de bateaux qui^ ayant vu trois daims , les 
appeloient pour les aider à poursuivre ces ani« 
UG^aux. La proposition fut acceptée unanimement; 
et les uns allumèrent de grands feux dans diffé* 
rentes parties de Tile , tandis que d'autres dé- 
pouilloient les hickorys (i) de leur écorce pour 
en faire des torches. Les uns armés de fusils, les 
autres de flambeaux, on forma un grand cercle 
autour des animaux^ avec l'intention de le rétrécir 
ea s'^tvânçant , et l'on envoya deux chiens pour 
faire partir les daims du milieu des broussailles ; 
ceux-ci , se voyant cernés , coururent d'un côté 
à un autre , sautèrent en l'air, s'élevèrent sur 
leurs pattes de derrière, et enfin tombèrent à terre 
comme désespérés ; mais, au bruit de la décharge 
de deux fusils, ils se relevèrent, s'échappèrent 
de notre cercle , et s'élancèrent dans le fleuve. 
Plusieurs bateliers étoient restés sur le rivage de 
l'île pour les en empêcher ; quand ils les virent 
à l'eau 5 ils nous appellèrent à grand cris, cou- 
rurent à leurs bateaux , et les démarèrent. Le 
reste de l'équipage les suivit avec des armes et 

(i) Espèce de noyer. 
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des torches, et Toa se mit à la poujrsuite des 
daims; rien de plus brillant et de plus pitto- 
resque que cette chasse. Les têtes et les rainures 
de ces beaux animaux se mouvoient avec grâce 
et rapidité sur la surface du fleuve. Lorsque les 
clameurs des bateliers et le fracas des ayirons 
attçignoient leurs oreilles , les efforts qu'ils fai- 
soient pour fuir le danger étoienj; réellement in- 
croyables ; quelquefois ils s'élevoient presque 
entièrement hors de l'eau , et souvent franchis- 
soient d'un saut plusieurs toises. Le tapage des 
bateaux ^ l'éclat des torches , les figures féroces 
des hommes formoient un singulier contraste 
avec la douceur des daims , et l'e^t de la scène 
étoit agrandi par les îles voisines dont les traits 
sauvages et heurtés frappoient les yeux par 
intervalles lorsque la lumière des torches les 
éclairoit. 

On tira plusieurs coups de fusil , ils semblè- 
rent n'avoir pas porté ; j'espérois que les pfiuvres 
bêtes pourroient s'échapper; deux y réussirent; 
les bateaux entourèrent la troisième , elle fut 
tuée à coups d'avirons ; on la prîf à bord , et 
l'on regagna le rivage. 

Tandis que nous étions autour du feu à par- 
tager notre chasse , deux pirogues pleines d'In- 
diens sortirent tout-à-coup de derrière une pointe 
de terre , et s'avancèrent vers nous. Les femmes 
étoient assises, les hommes debout manioient 
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leurs, pagayes arec une dextérité remarquable. 
Leurs têtes étoieat ornées de cercles d'acier et 
de plumes : }e reste de leur habillement con-* 
sistoit eu peaux de bêtes sauvages et en longs 
Djanteaux d'écarlate couyerta d'ornemens en ori- 
peau qui faisoit un très-bon effet. C'étoit la pre- 
mière fois que j^ntepdpis le langage des Indiens ; 
ses sons durs et bizarres produisirent une forte 
impression sur moi , entouré > comme je Tétois , 
des objets les plus bruts et les plus grossiers dans 
leur espèce. 

Lés Indiens débarquèrent près de nous et 
n'eurent pas du tout Tair gênés par notre pré- 
sence ; les femmes se mirent aussitôt à couper 
du bois pour le feu } et les hommes , ayant ras- 
semblé quelques perches et de l'écorce de bou- 
leau j commencèrent à construire un vigvam. A 
ma demande ^ on leur envoya du rhum et du 
gibier , qu'ils reçufent avec beaucofj^ de remer- 
cîment. 

Notre repas fut excellent et amusant. D'un 
côté , les Canadiens y assis autour du feu en dif* 
férens groupes , les uns à inoitié endormis , 
d'autres chantant et jouant avec leurs camarades , 
ou bien essayant de lire dans, un vitux livre de 
cantiques françois à moitié usé, et dont les ex^ 

m 

pressions dévotes étoient de temps en temps en- 
tendues^ au milieu des juremens qui sortoient'de 
presque toutes les bouches. D'un autre côté, les 
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Indiens , assis sous leur vigvam , faisoient cuire 
le gibier. Le rhifm qu'ils avoient bu commen- 
çoît à produire son effet. Le regard des hommes 
devenoit féroce y ils frottoient leurs tomahaks 
et poussoient par intervalles le cri de guerre ; le» 
femmes babilloient sans relâche , et les enfans 
jouoient de la guimbarde : notre troupe complé- 
toit les groupes; et, quoique nos voix fussent 
presque étouffées au milieu de cette confusion 
de langues , quelqu'un qui se seroit trouvé là 
auroit reconnu qu'on en parloit trois différentes 
sur cette petite île. 

Vers quatre heures du matin , nous rentrâmes 
dans nos bateaux , et bientôt nous atteignîmes 
l'extrémité du lac des Mille-Iles. Un vent d'ouest 
trèe-fort retarda ensuite notre marche. Les Cana- 
diens parcourent à l'aviron 3 milles à l'heure 
lorsque le temps est calme , un peu plus lorsque 
le vent les f#orise. Du reste ^ ils ne font jamais 
plus de 5o milles dans les vingt-quatre heures. 
La traversée de La Chine à Kingston est ordi- 
nairement de sept jours. • 

Le vent augmenta tellement qu'il fallut s'ar- 
rêter. Il faisoit très-chaud; nous restâmes sur le 
bord du fictive , à l'ombre d'une tente que nous 
élevâmes avec nos voiles. Ennuyé de rester là , 
je me promenai sur le rivage, j'arrivai près d'une 
petite baie, où je trouvai une pirogue attachée à 
un arbre. Je m'y embarquai , je m'éloignai de 
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terre, et je me laissai aller au courant. La chaleur 
m'assoupit; j'étois dans un état de quiétude par- 
faite. Si une voix surnaturelle m'eût crié en ce 
moment que j'étois au bord du tourbillon d'un 
rapide terrible , je ne sais si j'aurois eu assez 
de force pour m'en assurer. 

De retour près dé mes compagnons , je les 
trouvai réveillés par la chute de la tente ; ils ne 
voulurent pas prendre la peine de la relever, et 
nous allâmes à une taverne située à peu de dis- 
tance du rivage ; elle étoit construite en solives 
et consistoit en deux chambres ; l'enseigne qui 
pendoit devant la porte étoit tellement surchargée 
de dorures et d'emblèmes , que probablement 
elle avoit plus coûté que la maison. Ayant de- 
. mandé à l'hôtelier si nous pouvions avoir quelque 
chose à manger, il s'enquit à son tour si nous 
étions des États-Unis : nous répétâmes la ques- 
tion , il répondit qu'il n'en savoit rien. Toutefois, 
au bout d'un quart d'heure , il nous conduisit 
dans la seconde pièce où il y avoit une table 
abondamment servie : thé , bifstek, concombres, 
pommes de terre , miel , oignons , œufs , etc. , 
se trouvoient là bien à propos. Nous fîmes un 
repas délicieux : l'hôtesse nous versoit du thé 
aussi souvent que nous le désirions ; ensuite elle 
s'assit à l'entrée de la porte et se mît à lire les 
contes tirés de la Vie du grand monde ^ par miss 
Edgeworth. Son mari entroit de temps en temps. 
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et nous regardoit pendeuït quelques minutes , les 
mains dans les poches et le chapeau de côté. 

Nous repartîmes vers le coucher du soleil. A un 
demi-mille de Kingston , un détour brusque du 
fleuve nous fit apercevoir Tenibouchure du lac 
Ontario ; mon imagination traversa aussitôt les 
eatix de ces lacs immenses qui ont leurs sources 
dans des régions mystérieuses et inconnues au- 
delà des bornes de la civilisation , et qui four- 
nissent constamment à uii puissant fleuve des 
torrens d'eau immenses. 

La baie de Kingston fut quelque temps cachée 
à nos yeux par une pointe de terre ; dès que 
nous eûmes doublé ce cap , les chantiers et l'ar- 
senal se présentèrent à nos yeux. Je me retrou- 
vois de nouveau dans le monde civilisé , après 
n'avoir vu-pendant deux jours que des rochers , 
des forêts et des îles désertes ; n'avoir eu pour 
société que des Canadiens sales, bruyanç et gros- 
siers, et n'avoir pu goûter le sommeil à cause 
des fumées du rhum et du tabac , des morsures 
des couSfins , et de U dureté des planches qui 
formoient mon lit. Quiconque n'a pas connu le 
désagrément de voyager dans un pays nouvelle- 
ment établi , ne peut se faire une idée du plaisir 
que j'éprouvois en entrant dans nne auberge ^ 
bonne apparence. 

Kingston contient à peu près 5,ooo habita as , 
en y comprenant la garnison. Le plan de la ville 
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pi joli et yaste; il s'en faut qu'il soit réalisé à 
moitié. La plupart des maisons-soDt en pierre 
de taille , dqnt il y a des carrières immenses tout 
près de la ville ; ce qui est très-important ; car , 
étant la clef du Haut-Canada , elle exigera tou- 
jours de bonnes fortifications. Les rues et les 
maisons n'offrent rien d'intéressant. Les princi- 
paux habitans sont généralement des négocians ; 
ils vivent 'assez grandement , mais ne sont pas 
très-liQspitaliers ; la politesse et les communica* 
tions sociales leur paroissent un peu étrangères. 
Grâce à l'avantage de sa position , Kingston 
peut , avec des fortifications convenables 9 être 
rendu presque imprenable ; il est situé derrière 
une pointe de terre , sur l'extrémité de laquelle 
il y a un fort qui commande la ville et l'entrée 
du port ; de sorte que si un ennemi parvenoit à 
s'emparer de la première , il ne pourroit pas Toc- 
cuper avec sûreté , ni recevoir des secours par le 
moyen du dernier. Un vaisseau de 1-20 canons 
peut mouiller contre le quai. Il y avoit dans ce 
moment un vaisseau de cette dimension et plu- 
sieurs frégates, dont une de 60 canons. L'arsenal 
et les magasins étoient en très-bon état. 

Le sol des enviroLS est médiocre ; sa nature 
argileuse froide exigeroit beaucoup de chaux ou 
de plâtre de Paris pour être productive. Il n'est 
j^s très-bien cultivé ; toutes les amëiîbratîoifs 
sont concentrées dans l'enceinte delà ville. . # 
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Chaque jour je Toyois , eo me promenant le 
long du quai , tles bateaux remplis d'émigrans. 
Ces gens s'imaginoient que Ton ne trôuYoit rien 
dacTs le Haut-Canada , car ils apportoient de leur 
pays des tables , des chaises , des commodes et 
une quantité d'autres effets dont le transport 
doubloit sans doute le prix. 

Je m'embarquai le soir à bord du bateau à 
. vapeur , le Frontenac , qui devoit partir à minuit 
pour York. Je me couchai de bonne heure ; le 
lendemain, en m'éyeillant, je me trouvai au milieu 
du lac Ontario ; on ne voyoit plus que le ciel et 
l'eau. Je donnai mille bénédictions aux hommes 
qui avoient inventé et amélioré les bateaux à 
vapeur pour la manière agréable de voyager que_ 
leurs travaux ont donné lieu de procurer à l'hu- 
manité. 

Le Frontenac est le plus grand bateau à vapeur 
du Canada; le pont a cent soixante-onze pieds de 
longueur et trente-quatre de largeur; on luiadonné 
ces dimensions, pour qu'il souffrît moins dans les 
gros temps ; quand il a le vent favorable, il ûle 
neuf nœuds à llieure. Le troisième jour nous 
arrivâmes à York , siège du gouvernement et ca- 
pitale du Haut-Canada. 

Cette ville est située sur le bord de l'Ontario, 
qui forme en cet endroit une baie où il y a un 
bon mouillage pour les petits navires. Le terrain 
autour du port et derrière la ville est bas , ma- 



\ 



( 177 ) 

récageux , et parait médiocre ; il ne serait pas fa- 
cile ^e le dessécher, puisqu'il e^t à peu près de 
niyeau avec la surface du Içic. La ville i:enferinc 
3^000 habitans. On y voit quelques |oliçsixxaisons. 
Il y a peu de terrain défriché autour de la ville , 
ce qui augmente le désagrément de sa situation. 
Le eommeree y esl inaî^îftant. 

Après avoir passé à peu piaà» ieva hMi»$ i 

'York, je m'èmbaiiquai de noureau sur le bateau 
à vapeur, et Ton s'avança vers Nîagara, éloigné 
de tiiente*six' milles de la capltak. Malgré )a itài-- 
theur de Tail» qui eommençeii à êive piquant, je 
restai sur le pont. La luue éclaiva bientôt les taux 
du lac; un des passage«ft s'àpproebant de meîj 
me demanda si j'apercevois dans rouaal un loible 
nus^ge: c'est, me dit-rp, lia fumée qui s'élève fu- 
des^s du saut du Niagara. Je découvris seule- 
ment un^peti|e vap^iur blaijçhe , car ^ous étions 
en ce naoment à trente-c|nq mill^ d^e la chute ; 
mais il me, fut impossible de retirer i^ies yeux de 
dessus un obiet si intéressant. 

Nog^s som^les arrivés au village de ^iagara ^ 
Tprs di^ heures du çoif. Âpres avoir examiné 

. pendant piçs de deuf: heures la vapeur du 3aut^ 
j'allai, me coucher. IVi^gara esf un des vi}lagj^ 
les plus jolis et les p)us vivans du Haut-C^qad^. 
Sa population est de 800 habitans ; il renferme 
beapcpqp de boutiques i il p'j tient un m^cl^é 
fréijuenté par le3 fefpi}ers des environs* l»'?!»- 
ToME XV, 12 






(178) 

bouchiire de la rivière forme un port excellent. 
Un grand nombre de goélettes et de petits *bâti- 
mens faisoient autrefois la navigation entre King* 
ston , York et Niagara ; aujourd'hui les bateaux 
à vapeur ont accaparé cette branche d'industrie. 

Il y a toujour/i une garnison à Niagara , ce qui 
contribue à rendre ce lieu florissant et animé* 
On y voit des .maisons bien .bâties , et de bonpes 
auberges, la société y est fort agréable. En hi- 
ver, des. parties.de danses.ont lieu. tous les quinze 
louis dans un des hôtels ; et, quapd les routes 
sont, en bon étaj, on y yient de tous les coins 
du district. Deux fois par an il y a, des courses 
de chevaux. 

Le pays compris entre Tembouchure du Nia- 
gara jusqu a l'extrémité supérieure du lac Erîé, 
est la meilleure partie du Haut-Canada ; le sol 
y est plus fertile , le climat plus doux en com- 
paraison,, la population plus considérable que 
dans les autres. Le village de Queenston est à 
sept milles au-dessus de Niagara; la route ser- 
pente presque toujours le long de la rivière , elle 
peut se comparer aux plus belles de l'Angleterre. 
Des terres excellentes et bien cultivées en bor- 
dent les deux côtés , excepté lorsqu'elle est con- 
tiguê au fleuve dont les bords , en approchant 
de Queenston, sont géiiéralement hauts et es- 
carpés , mais ne sont ni rocailleux ni couverts 
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d'arbres ; les navires de toutes grandeurs peurent 
remonter jusqu'à ce village. ' • 
*Le sol et le 'climat sont très-favorables à la 
croissance des fruits ; dé nombreux vergers de 
pêcKers et de pommiers ornent les deux côtés delà 
route, et produisent chaque année une profusion 
de fuits délicieux dont les propriétaires semblent 
ne 'pas faire beaucoup de cas; car ils laissent les 
cochons se promener en liberté entre les arbres, 
et manger ceux qui tombent de maturité, ou que 
le vent abat. On dit que ces animaux finissent par 
ne' choisir que les plus frais. 

Ces vergers sont à peu près abandonnés à la 
nature , on ne^ les enclôt pas , on ne donne aucun 
soin aux arbres. Les paysans montrent en général 
la plusf grande indifférence pour tout ce qui ne tient . 
pas aux besoins de première nécessité; ils culti- 
vent assez de froment , de riz et de pommes de 
terre pour ne pas craindre la disette, et d'ailleurs 
ne s'occupent de rien améliorer autour d'eux; 
ils n'ont pas de jardins, ils ne songent pas à orner 
les environs de leur demeure ; ils n'élèvent pas 
d'abeilles. Tout est dans l'état de la barbarie et 
de la grossièreté primitives. . 

Le village de Queenston est dans une situation 
délicieuse, au pied d'une colline bien boisée et 
baignée par le Niagara dont les rives sont élevées 
et roîdes. Le sol autour de Queenston est géné- 
ralement composé d'une argile roiige dont la cou- 
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leur form^ un singuliei: contraste en été y avee la 
verdure des arbres et des xÀamps« Le peu delar^ 

r 

geur du fleuve dans cet endroit y a « fait établir 
un bac qui rend ^ce lieu un des principaux points 
de communication entre le EUiut^Cattada et les 
États^Ums. Le village est donc 4xés-<vivant, mais 
mai bâti, et offire une apf>arenoe de tKistesde et 
d'inactivité qui suiprend. Il deviendra saas doute 
plus considérable et plus important à mesuise ^e 
la province sera plus peuplée «et plus flonssantei, 
car il est sitiié au commencement d'un portage 
occasionné par le saMt du Niagara. Tous les> na^ 
vires chargés de marchandises m. dç «nunttioûs 
pour les pai>ties oiccidentales du Haut-^Canada', 
sont obligés de débarquer kurs ca^igaisons k 
QueenstoU', et on les transporte par teixe à 'Chip- 
pawa , où l6 fleuii^ redevient oo^avigahle. 

Les environs de Queenstob sostt exti^êmemteat 
pittoresques ;«ieQ âe,plus beauque la <viie dont on 
jouit en remontant le fleuve. Un peu au^delà'-dv 
village, son canal se rétrécit: considérabkiErient, 
net ses bords s'élèvent à la hauteur de Soo pitds 
en ligne perpendiculaif 04 ils de^iennentH&n ootième 
temps âpres et rocaiUeua^;, et sont couveitts âe 
fof êts qpaisses ; dans quelques endroits ils^^'atan- 
^cent au'-dessus du fleuve , c^t répandent une cdisscilr- 
rite effrayante sur se s eaux que Tinégalké de leur 
lit rend tuxlmlemee et ii^pétueuaesr Jlurj)fiint où 
on le ipasse en bac, Jaiasgeur A^ Niagara est de 
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lâSoy^tTéléyatieÉde ses ri-Tesde sioo à 3oo. Le 
courdQ'lestextrêmemeQt rapide; les touraoiemens 
et llagitatien de ses eaux prouvent que son cours 
est obstf ué par le peu de largeur du canal qui 
doit être entièrement composéde rochers. Le Nia- 
gara est sujet , eoomie les grandis lacs du Canada , 
à des; changement périodique» de hauteur. 
'Les Indiens Tuscorora» ont, sur la frontière 
américaine, à quelques milles de Lewîstou, un 
vrllage de soixante-£x maisons conslruites en 
soHres le long d'une route où- elles occupent une 
longueur de trois œrîUes. J'entrai sans cérémo- 
nie dlans- la première maison que je* rencontrai ; 
j y trouvai deux Indiens assis» les jambes croî*- 
sées sur un Kt,, et fumant tranquillement; ils 
'avoi-ent l'air fe plus^ content et te plus lourd que 
j*aie jamais vu ? il- y avoit* auprès d'eu» une vieille 
squà apxî raeeolbmodoit des mocassons , et un 
jcuuQ hem^me qui mangeoit des pommes de terre 
et du lait de beurre. Malheureusement aucun 
à\u% ne* e^dtfnprenoft un seul mot d'^anglois ; il 
faiflHit dodc, après avoir rest^ quelque temps- au 
vàOieu de la chambre saos qu'oi» eût fait beau- 
coup d'atten4>toi> à moi,' aller dans une autre 
maiso^;; j'er»^ viisitai placeurs, et j'en trouvai 
géiiéralemeM tes» habitans oceupés comme dans 
lapreiaière; les lits ^ \m ehambres, les ustensiles 
^ e«ist«iK3> tout éloit d'une malpropreté affreuse. ^ 
Peq^sonne ne semMoit avoir acquis fes habitudes 
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domestiques des blancs. Enûa, je trouvai une 
femme qui parloit bien anglois, et je liai aussitôt 
conyersation avec elle ; elle me dit que la popu- 
lation du Tillage étoit à peu près de 200 habita,ns9 
et que quelques mois auparavant elle s'élevoit à 
plus de 5oo. Plusieurs Indiens étoient allés s'é- 
tablir sur le grand fleuve, par suite de dissentions 
religieuses, de sorte que tous ceux qui rcstoient 
faisoient profession du christianisme, t Qu'est- 
-ce qui les a empêchés de recevoir la foi, lui 
» demandai-je ? » — t Probablement , reprit-elle , 
» le^ même diable qui porte tant de blancs à se 
» conduire si mal. » — r « Les Indiens qui ont quitté 
» le village étoient-ils très-vicieux ?» — « Non, pas 
» trop , mais ils ont pensé que le grand esprit ne 
» les avoit faits que pour danser , chanter, chasser 
»et s'enivrer; ils n'avoient jamais la Bible à la 
• main; et, quand je leur adressois des représen- 
»tations, ils se fâchoient et me disoient . qu'ils 
» aimoient mieux leur dieu. » — « Je suppose qu'à 
«présent il n'y a plus que de braves gens .parmi 
» vous? » — « Quelques-uns ont seulement la pré- 
9 tention d'être bons ; s'ils ne sont pas sincères , 
«ils en pâtiront davantage par la suite. » 

Le missionnaire chargé des villages' Juscoro- 
ras est très-instruit; par malheur il ne comprend 
pas la. langue dès Indiens; il faut qu'il ait re- 
cours à un interprète ; il a enseigné à plusieurs 
Indiens à lire , à écrire et à comprendre l'Evan- 
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gîle selon Saint-Jean, traduit en irôquois; on 
m'a dit qu'ils assistoient régulièrement au ser- 
vice divin. 

Les Indiens de la dernière maison . que je vi- 
sitai avoient de la littérature. Un vieillard , après 
m'avoir questionné sur l'état des affaires publi- 
ques au Canada , se mit à nie donner un. som- 
maire de la politique de l'Europe ; et, quoiqiCil 
commit des méprises très-amusantes » il prouva 
qu'il avoit lu beaucoup de gazettes. Un de ses. fils 
me tnontra d'un air de vanité un cahier dans 
lequel il avoit écrit des bynmes queJes mission- 
naires ont traduites^ en indien. Je loi fis grand 
plaisir en copiant un de ces- morceaux de poésie 
dont je n'cntendois^pas un mot. Il dirigea ensuite 
mon attention sur des dessins, de sa. façon qui 
étoient collés avec ostentation sur la paroi de la 
chambre. Un dé ces morceaux représentoit la 
bataille de Waterloo , et , conformément au goût 
des Indiens , on ne voyoit que massacre. On me 
fit remarquer d'autres productions du jeune ar- 
tiste; j'en achetai une pour donner une preuve 
plus réelle de mon admiration que ne l'auroient 
été de simples louanges. 

Les Indiens ont beaucoup de vaches et de. co- 
chons^ et quelques chevaux. Quelques-uns ont 
aussi de petits jardins; je ne pus cependant con- 
uoître d'où ils tirent leur subsistance > puis.qa'il 
n'y a pas de terrain de chasse près de Lçwiston. 
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Ces* hanmi'es ne éoht nuHeïDetit Btupides , quoi- 
qa'âu'ptetoîter ccmjp â'xBil ion soît px)tté à le croire j 
ils sont très-réservés, ne parlent guère aax blancs, 
, qute lorsque cetil-cî ïenr adressent la parole : 
a est très-dîfficîte tl 'exciter len eux aucune espèce 
d'émotion, parce qu'^tegârdent comme une foi- 
Mîesse Piètre ^ffeètë ^at l^onnement , la joie ou 
nhquïétade.Ils passent im^ grande partie de leur 
Vie â sommeîlliEîlr, lassîs lies jambes croisées , fu- 
mant fa p!pe, et, je suppose, fermant des chfi1eaù:x 
en Esjpagne. 

©u «haut (te 3a tnotitagne de Queënston , où 
kla ^ae là p3tis tnsrgnSfrqne et la. plus étendue 
que présente fie Haut -Canada; die réunît à un 
h&ttt àe^é te beau et fe majestuetix; les précî- 
pÔcesBscarpfés et imposans t[ui bornent une pairie 
du Niagara , les sinuosités et la largeur de ce 
ièuve , rOnteiïo qu'on apei^çoît idans un lointain 
sains bornes , ïes Térgers verdoyans , les forêts 
épa£3sés, les cbatopscultîYés , t:et ensemble forme 
un tribieau afdmîrable d'effet et tfc compo^tion. 
On distingue même , de beau temprs , York qui 
est dàïfô une situation très-ba^se , à '56 milles de 
distance. , 

La ^oute quiinêBte & la chtrte «^Idgne du bord 
Alt >flèuVe un pen an - ^es$us die Queemton , et 
serpenté^ tnavers un payç plus ibeau , plus cul- 
iM , ipfliis agréailfe ^e *tôùte autre partie de la 
proTJnGe. Gette partie du lHaut<!anada , par sa 



culture compatativemént plus st^ignée^ par son 
ttylâitiàgé de la fkiùtière et ses autres arantages 
focaux, présente un séjour plus gai que tout 
autre lieu des cuTÎrons. 

A peu près à 4 milles àu-déssus de Qtieenston^ 
6h Toit le tôurbîUdû du Niagara qui n*èst pas la 
moindre dé ses singularités. Ses rîyes sont dans 
cet endroit très - hautes et perpendiculaires , 
éoïk Courant a formé sur un des flâner une exca- 
iéXloh semi-circulaire qui ressembli^ à une baie » 
dont l'ouverture a plus de mille pieds de largeur, 
et la longueur à peu près deux milles. Le 
fleuve , en arrivant à la pointe supérieure de cette 
baie , quitte le canal direct , coule avec impétuo- 
sité cotitre le côté ^de la baie , et , après avoir dé- 
crit fee circuit extraordfnaii^ , reprend son cours 
et s'enfoïice avec une rapidité tumultueuse entre 
d'eux rochers perpendiculaires qui ne sont séparés 
IqUe par un intervalle de quatre cents pieds. La 
surface du tourbillon est dans une agitation con- 
tinudle : rean bouillonne , écume , et tourne 
d'une manière qui prouve sa profondeur prodi- 
gieuse et la pression qu'elle éprouvé ; les arbres 
qui arrivent dans la sphère du courant sont en* 
levés avec un mouvement irrégulier et brisé qu'il 
est difficile de décrire. Cette singulière masse 
d^eau doit avoir plusieurs centaines de pieds de 
profondeur; on nel'a pas ent!ore vue prise par la 
gelée , quoiqu'au printemps des glaçons qui des- 
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cendent du lac Brié se rassemblent en telle quacPr 
tité à sa surface , et sont si rapprochés les uns 
des autres, qu^ils résisteat au courant et restent 
jusqu'à ce que la chaleur les rompe. Le tourbillon 
est une des principales curiosités naturelles du 
Haut-Canada, étd'autant plus intéressante , qu'il 
n'est pas aisé de donner une explication raison- 
nable de sa formation. 

Je Tisitai plusieurs fois le saut du Niagara. -On 
le peut voir de ^trois points différens ; d'abord , 
de la route qui , dans un endroit , passe très-près 
du bord du fleuve 4 mais c'est le lieu d'où on 
contemple le moins bien cet étonnant spectacle ^ 
parce que l'on est trop. éloigné. 

Le rocher prpéminent d'où on le peut con- 
templer dans toute sa grandeur, est situé sur la 
rive canadienne , et de niveau avec le bord de la 
cataracte. Il faut , pour y arriver, descendre le 
long de l'escarpement de la rive, et suivre un 
sentier qui serpente entre des broussailles et des 
arbres , dont la masse cache entièrement la chute. 
Près de l'extrémité de ce chemin, elle se déve- 
loppa tout entière à mes regards. Toutefois la 
vue m'en fut ravie pour un moment , par un im- 
mense nuage de pluie épaisse produite par le re- 
jaillissement de l'eau; il m'enveloppa- si complè- 
tement que je n'osois pas m'en dégager. Mes 
oreilles étoient étourdies par un fracas effrayant 
Je ne pouvois voir quelque chose que lorsque le 



( 187 ) ■ 
yent feikloit le nuage ;. alors des 'cataractes im-^ 
mensessembloient m'cntourer de tous les côtés ^ 
tandis qu ^au-dessous de moi s'ouvroit un gouffre 
dont les vagues écumantes et tumultueuses frap- 
poient les rochers avec un bruit affreux et qui 
engloutissoit les flots fumans précipités dans son 
sein. 

Le ciel^ d'abord obscurci par des nuages, s'é- 
claircit bientôt; le soleil brilla , et le vent,' s^étant 
appaisé , permit à la pluie de la chute de s'élerer 
perpendiculairement. Je consklérois avec enthou- 
siasme cette scène unique dans la nature. 
' On peut , et je le fis y plonger sa main dans 
Teau de la grande chute après qu^elle s'est élancée ' 
dans l'abîme ; il suffit de se coucher ventre à 
terre sur le rocher, la tête hors du bord, et d'é- 
tendre le bras autant qu'on le peut. L'épreuve est 
terrible ; j'avoue que je ne voudrois pas la recom- 
mencer, car le seul souvenir me cause le frisson. 

La massed'eau qui compose la partie moyenne 
de la chute est si énorme , qu'elle descend près 
des deux tiers de la hauteur sans se briser ; et la 
tranquillité solennelle avec laquelle elle tombe , 
forme un contraste magnifique avec son agita- 
tion au fond . de l'abime. Au contraire , l'eau de 
chaque côté de la chute est rompue du moment 
où elle passe par dessus le bord du rocher ;. elle 
se partage , à mesure qu'elle ^descend , en petits 
fragmens pyramidaux dont la pointe est tournée 
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€0 bas. La surface du gouffre au-des30U& .dt.W 
cataracte présente un aspect 8ii>gaUer ; on ccei- 
roltvoir une immense quantité de gi?reafitée|Kajr 
un mouireiûent ondoyant très « rapide. Lea pu- 
ticule& de Teau ont nim blancîieur éUotAisaante, 
et semblent 9 pendant un certain tfiQps.« se re- 
pousser les unes les autres par un mouyem^nt 
de tressaillement qu'il n'est pas facile de déciriie. 

Le bruit produit par la grande chute ,^ celle du 
côté de la rive canadienne , quoique très-fort , 
Test beaucoup moins qu'on n'est disposé i »'y. 
attendre, et varie suivant l'état de l'aitmosjpilxèr^. 
Quajixd le teo^is est clair «t à la gelée > on peut 
l'entendre à une distance d^ dix; 4 dou^e nQillea>. 
et même plus loin du côté où le vent soui^e% Placé 
sur la rive qui est au*dea9us èvi rocher d'où j'avoia 
contemplé la chute > }e distinguai un bruit sourd 
qui étoit quelquefois entièremtixt étoufîié p^r k. 
mugissement du rapide j situé aq^^ssus. Jepettsie. 
que la forme eopcave de la grande ^ute explic|ue 
cette circonstance. Le bruit esit repctussé d'ua 
coté à l'autre durocheie^ sit^ d^rière \sk voùw 
que forme la maasci d'eaa tomJ^aoïtt^ , et il m'en 
échappe qu'um. petite partie^ qui »é^ peut pas q^tq 
oatepdoe distiotctemoAt) parce qcie la pluÂepradwti^ 
p9pr le rejailli^aement deTeau leiid Vair^utoui^ ^ 
la cat^raqte un mauvais condwiçti^r du sfm% 

CeM au fQuA i^ ra^ip» p^iï qù l'^çaiu (fcweettd 
pour airiver au Imis de la /ehute, qtij^ Von joMit le 
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mieux de la grandeur du spectacle; on marche au 
milieu de rochers immenses. Uame n'est plus 
ouTerte qu'A là terreur causée partin bruit ëpou- 
yantable. Après quelques excursions qui m'a-, 
voient en quelque sorte familiarisé avec les beautés 
sablimes de la chute , je me hasardai à examiner 
rintérieu r de la grande cataracte. Deux fois j'en- 
trai dans la cayerne, située derrière la nappe d'eau; 
et â chaque fois jefus obligé de reculer, de crainte 
d'être STiffoqué parlestouitîllohs de pluie épaisse, 
qui tomboîent autôtir de moi. A la troisième 
tentative, je réussis à m'avancer d'une soixan- 
taîne de pieds. L'obscurité m environna; d'un 
côté, le TOC noir s'élevoît en formant une arcade 
gigantesque Ati-dessusde ma tète, et, de l'autre, 
le torrecrt mugissatit présetrtoît une nappe împé- 
ûëtrablC'd^écHmc. Lesrodiiers ètoient si glissans, 
que 3e powroîs à peine me tenir , tandis que le 
Ijruit affireux ine faisoît croire que les précipiceé 
alloient ^'écrouler stir ma iête en fragmens de 
dimension colossale. 

Le pays '"autour dti saut du 'Niagara est très- 
peuplé, très- bien cultivé et très-beau. Plusieurs 
tnalsons sont Mfies près de la chute , et jouissent 
•de k vue la plus^ belle qu*îl soit possîMe d'ima- 
gmcr. 

lia ekirte e^ eotipée -en ^eux par* 111c aux Chfr- 
Tres , éloignée At mille pîeds de la rive améri- 
caine^ Ift'ts^Aité extrême do courant du fleuve. 
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ayant qu'il se précipite , faîsoit regarder comme 
chimérique le projet de construire un pont, qui 
réunit cette îIq au Continent ; il a cependant été 
effectué par M. Porter, citoyen des États-Unis : 
Le pont est en bois ; cette structure unit la force à 
la simplicité ; des voitures de toutes les sortes 
peuvent le traverser. La plus grande profondeur 
de Teau , dans cet endroit , est de sept pieds , et 
la vitesse du courant de dix-huit nœuds à Theure. 
La surface de l!ile aux Chèvres est à peu près 

de soixante-dix acres de. terre excellente; elle 

• 

est couverte de beaux arbres » une route de voi- 
ture en fait le tour^ et de petits sentiers se diri- 
gent vers les parties des bords d'où l'on peut le 
mieux contempler le saut et les rapides/ 

Il est évident, que la chute n'a pas toujours été 
à l'endroit où elle se trouve apjourd'hui ; sa po- 
sition et sa forme ont subi des changemens de- 
puis que ce grand phénomène a commencé à être 
observé par des hommes civilisés. Plusieurs des 
plus anciens habitansdu Haut-Canada s'accordent 
à dire que la grande cataracte n'a plus la figure 
d'un fer à cheval dont elle portoit le nom ; elle 
offre aujourd'hui une concavité irrégulière pro- 
fondément découpée vers son centre. On sait avec 
quelle rapidité une énorme masse d'eau use les 
rochers les plus durs. Du reste il n'est guère pos- 
sible que la chute a^t existé au-dessous deQueens- 
ton, situé à sept milles plus bas que le point où 
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telle est aujourd'hui , car le seuil ou le point cul- 
iuinaut gui roccasionne commence dans ce lieu, 
Bt est appelé la Montagne. Plusieurs circonstances 
donnent lieu de présumer qu'elle y étoit jadis ; 
les précipices qui forment les deux côtés de la 
rivière, offrent la ressemblance la plus parfaite 
Tun avec l'autre, et les hauteurs de leurs cou-' 
chés respectives se correspondent également. Les 
flancs des rochers présentent en plusieurs endroits 
des marques de l'action de l'eau à soixante ou 
soixante-dix pieds au-dessus du niyeàu actuel 
dii fleuve^ et manquent en grande partie de ces 
pointes rudes et saillantes qui caractérisent les 
masses de roc*hers séparés par de grandes con- 
Yulsions de la nature. Au bac de Queenston, le 
fleuve est enfoncé au moins de cent pieds de plus 
qu'ailleurs, et c'est là que le bassin de la cata- 
racte doit avoir été primitivement. 

Le Niagara , au-dessus de la chute , a trois quarts 
de mille de largeur ; son rapide forme comme 
ravant-scène du grand spectacle que l'on va con- 
templer. Entre le commencement du rapide et 
celui de la cataracte, la distance est d'un mille, 
et la pente de cinquante-six pieds. Le fleuve coule 
avec une impétuosité effrayante dans un canal de 
rochers raboteux, et la résistance qu'il rencontre 
le change en une masse d'écume qui s'étend pres' 
que d'une rive à l'autre, et à la clarté du soleil 
présenté uû aspect éblouissant et magnifique au- 
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delà de l'expression. En . regardant le fleuve k 
contre-couraut , la pente est si inarquée que la 
partie supérieure du rapide est de niveau avçc 
rhorizon; et l'on yoit un torrent iujipétuçuîc^dont la 
source se trouve au-delà de la vue, rouler se^ eau* 
tumultueuses avec une furie qui «emWe les pré- 
parer à la conxmotion horrible qu'elle^ vont bien-;- 
tôt éfftouven Uu peu au-djBssus du bord de la 
cataracte» l'énorme masse d'eau gKsse en silence 
et disparaît subitement; on n'aperçoit à sa place, 
qu'un riuege de vapeurs, tandis qu'un bruft sourd 
et violent porte à l'imagination effrayée une idée 
du tumulte épouvantable qui a eu lieu en ba3* 

Un peu au-dessus du rapide^ le «Niagara coule 
si doucement daas un Ut large de déUTt millç5 y 
qu'il ressemble à un, petit lac, ta rive américaii),i5, 

couverte de bois, n'offre aucune babitatipa jku- 
maine. L'bomme qui contempb ce tableau »'eu^ 
lend que le bruit de la chute et du rapide qui se 
confondent, et les cris des canards sauvage^. Ainsi, 
dans l'espace d'un mille* la nature présente dçw 
j^èm^ entièrement ppposéejç, l'ujfie ter^iblç çt 
bruyante, l'autre (xalme et |)ai3ible. 

Il j a dan^ cet endroit uwe squ^ç miuéjraje 
$rà8-abond?iniç en ^n bydrpgèue j il. ç§t si p.ur, 
qu'il 5'eftflanune et hxHk pendant quelque t^oapis., 
$i l'on approchée une chandelle de h smrlaçe 4e 
Veau. i«e pjppriétaire de cette spurcç 4 plw^ 
au-dfi9iaw un réservoir et ¥fl tube pwr pn^ypir 
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mieux montrer lé phënomèac de sa 4ualité fa-' 
flammable aux personneâ qui visitent ce lieu. 

A une petite distslnce au-delà , et à rembou** 
chure du Ouelland qui se décharge dans le Nia- 
gara, se troure le tillage de Chippawa qui ren- 
ferme quelques jolies maisons , et dont la popu- 
lation s'élèye à i5o habitans. Il est à Textrémitc 
supérieure du portage occasionné par le saut* 
comme Queenston est à ^extrémité inférieure, 
et à de plus l'avantage d^êtrè situé sur les bords 
d'une rivière navigable qui procure les moyens 
de communiquer aisément avec un pays fertile , 
mais qui n'est encore qu'imparfaitement cultivé. 
Le Ouelland ou Tchippeoua a trois cents pieds 
de largeur à son confluent avec le Niagara*, et une 
profondeur moyenne de huit à douze pieds à plusf 
de 3o milles de son embouchure. Ses bords sont 
couverts de bois excellent pour la charpente, dont 
il arrive tous les ans des trains flottans jusqu'aux 
scieries établies sur les bords du Niagara. Cette 
rivière , ayant un courant à peine sensible lors- 
qu'elle n'est pas gonflée par les pluies , est très- 
bien adaptée à la navigation des bateaux à va-^ 
peur ; mais il se passera bien des années avant 
que le commerce et la population du pays d'a- 
lentour rendent cette espèce de bâtiment néces- 
saire. 

Le village de Ghippawà est peuplé d'un cer- 

TOMJB XV. i3 
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tain nombre de marchand» qui fQurnisçentaox 
habitans de tout le pays voisin tautes. sortes de 
marchandises , et reçoivent de3 denrées en paie- 
ment. Toutes, les affaires mercantiles de la pro-, 
vince., surtout dans les parties occidentales , ne 
se font que par troc. Le numéraire est si r^re , 
que Ton n.e peut presque pas Tobtenir en échange 
d'aucua objet. Les raisons de cette dise^tte sont 
évidentes. Le Haut-Canada reçoit dçs ËtatSrUnis 
ou du B^s - Canada le$ diverses, marcbandi6e& 
dont il a besoin ; il acquitte ea argent tout ce 
qu'il achète des Américains , parce qu'ils ont en 
profusion la farine , le cochon salé et les autres 
denrées que le Canada pourroit donner en paie- 
ment. Ainsi la plupart des affaires commerciales 
qui ont lieu entre le Haut-Canada et les États- 
Unis , font sortir l'argent du premier decesp^ys, 
et il n'y retourne jamais. D'un autre côté^ les 
marchands en détail envoient à Montréal, pour. 
payer leurs dettes , tout celui qu'ils reçoivent ; 
et , s'ils gardent quelque chose , le pays n'en tire, 
aucu profit^ puisqu'il n'entre pas dans la circu- 
lation. Le seul canal par lequel l'argent revenoit 
régulièrement , étoit la vente de la farine ; au- 
jourd'hui il est bouché ; cette déparée n'a plus de 
valeur dans le Bas - Canada ; et les habitans du 

t 
f ■ 

Haut-Canada qui Tachetoient par spéculation ne . 
peuvent plus le faire avec avantage. Ainsi,ra^i- 
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culteur ne reçoit plus que rarement de l'argent 
comptant pour les productions de sa terre , 
puisqu'elles ne peuvent se vendre au-dehors. 

L'argent devient donc chaque jour plus rare, 
6t' cela continuera' jusqu'à ce qu'une guerre de 
TEurope avec l'Aioniérique crée un marché pour 
les^ productions du Haut - Canada. Les habitans 
de cette province font sans cesse des vœux pour 
^'elle devienne le théâtre des hostilités^ ne voyant 
pas que la circulation qui résulteroit de leur re- 
prise ne seroit que temporaire , et que le retour 
delà paix scMt suivi d'une crise infiniment plus 
désastreuse que celles qu'ils ont éprouvées jusqu'à 
présent. 

Le système d'échange qui existe dans la pro- 
vince, produit un effet funeste sur le caractère 
des paysans , puisqu'il fournit une occasion de 
tromper à ceux qui en ont l'inclination. Je suis 
^fâché de le dire, la plupart des habitans de la 
province a plus ou moiùs ce penchant que l'on 
s'efforce de pallier et de cacher sous les mots de 
prendre avantage, et on s'y livre sans que' la ré- 
putation en souffre ; car , dans le Haut-Canada , 
un homme n'est regardé comme malhonnête, 
que 'lorsque sa ftiponuerie lui fait transgresser 
loi; 

Là route qui mèùe à l'embouchure du lacÉrîé 
suit les sinuosités du Niagara , qui devient plus 
rapide à mesuré que l'on se rapproche du point 

ï5^ 
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OÙ il commence. Pendant Tété, il est générale- 
ment animé par des bateaux et de petit3 naTires. 
La route est bordée de fermes qui sont assez bien 
xîultivées ; elles appartiennent presque toutes à 
des laboureurs d'origine bollandoise qui ont con- 
servé sans mélange leur caractère national , et 
rejettent toutes les innovations avec la même 
obstination que les Chinois. 

Deux milles au-dessous de Tembouchure du 
lac Érié , il y a un bac qui, forme le grand canal 
de communication entre le Haut-Canada et les 
Etats-Unis. Tout auprès , sur la rive américaine^ 
est Biiffalo, joli village très - conimerçant dont 
la population augmente. Tous les villages de 
cette rive forment un contraste frappant avec 
ceux de la rive opposée ; sur l'une , tout est 
animé et dans un état de prospérité croissante ; 
sur l'autre , on ne voit qu'apathie , tristesse et les 
symptômes de la décadence. On dit qu'il n'y a 
pas la dixième partie des maisons de Buffalo 
payée, et que le plus grand nombre est déjà 
hypothéqué ; mais que sont les embarras de 
quelques membres de la société , si celle-ci pro- 
fite des circonstances qui les ont occasionnés ? 

Le lac Érié est sujet aux tempêtes et aux 

brûffi€S ; tous les ans, il s'y perd quelque navire* 

Les vents de sud-ouest y régnent pendant une 

grande partie de l'année, et souvent empêchent, 

. pendantdes semaines entières, les bâtimens d'aller 
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à Touest. Ainsi les bateaux à vapeur sont ceux 
qui conviennent le mieux pour la navigation de 
ce lac. Ses rives septentrionales n*ont que d'assez 
mauvais ports qui sont ouverts aux vents régnans. 

J'ai fait plusieurs excursions le long de ses 
rives , jusqu'à la distance de 80 milles de son 
embouchure. Une fois j'allai jusqu'à la Grande- 
Rivière ; c'éloit en été. Je partis de bonne heure 
à cheval du fort Erié , situé vis-à-vis Buifalo , et 
je m'acheminai le long de la grève qui étoit 
extrêmement douce ; mais , le pays étant uni et 
peu habité , la monotonie du coup d'œil m'en- 
nuya bientôt. 

Vers huit heures , je m'arrêtai à une petite 
taverne. L'aubergiste répondoît à chaque ques- 
tion que je lui faisois^ en m'en adressant une; 
enfin ,41 montra tant de curiosité, qu'il n'y eut^ 
je crois , que la crainte de quelque violence de 
ma part qui l'empêcha de fouiller mon porte- 
manteau. La plupart des auberges du Haut- 
Canada ne sont réellement que des caricatures. A 
peine y en a-t-il une où l'on puisse se procurer 
un repas passable; j'en ai vu plusieurs qui n'a voient 
pas même de pain. Peu importe ce que le voyageur 
demande , on lui sert toujours la même chose à 
tous les repas. Si la maîtresse de la maison n'a pas 
de thé , elle envoie un de ses enfans dans les bois 
cueillir du hickory, ou toute autre plante à 
odeur forte ; l'infusion faite convenablement , 
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/elle demande à ses hôtes étonnés si le thé a assez 
de goût. Dans les petites auberges , il n'y a pas 
de domestiques pour servir les voyageurs ; c'est 
pourquoi, lorsque le maître est abseat ou en 
humeur d'indépendance , on est obligé d oter la 
selle de son cheval et d'en avoir soin ^ jsi Ton ne 
veut pas que le pauvre animal soit totaIem,ent né- 
gligé , car les femmes dédaigûent 4e rien faire de 
semblable. 

A peu près à 20 milles au-dessus de rembou-^ 
chure du lac Erié , il y a un canton appelé le 
Pain de . ^ucre ( S^gar - Ijoaf) , probablement 
parce que sa surface est diversifiée par de nom-» 
breux monticules de fo^me conique qui s'éten- 
dent à plusieurs milles , et présentent un aspect 
singulier , dont il est difficile de deviner la cau&e ; 
leur forme est régulière , ils ont vingt à ^trente 
pieds de hauteur, et sont composés de terre et de 
sable. Le pays est tres-penplé , on y rencontre 
plusieurs grands espaces défrichés et des fer^n^^ 
cultivées; néanmoins l'aspect eu est triste. Lg 
rivage est couvert d'énormes rochers noirs contre 
lesquels le lac vient battre avec des mugissemens 
continuels ; au printemps et en automne , des 
brumes épaisses obscurcissent souvent le ciel 
pendant plusieurs jours de suite. Ce canton étant 
environné de marécages , ses habitans ne peuvent 
communiquer avec les autres partips du payç qu^ 
lorsque l'hiver est rigoureux , ou au milieu de 
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rëté. Je passai la nuit chez tin meunier, et je 
repartis le leàâëmain iie bonne heure. Les rives 
du lac devenoient plus hautes et plus escarpées , 
elles s'élevoient quelquefois à huit cents pieds en, 
ligne droite ; elles ne sont composées que d'argile 
et de sable ; les eaux du lac les ayant creusées et 
brisées 3è mille toanièrés différentes , ces falaisess 
oflfrent un aspect singulier et alarmant. Ici, de 
gra'riâes massés d'argile s'avancent à vingt et 
trente ^Teds àù-dèià du reste de la côte , et sont 
ainsi Suspendues au-dessus de la plage; ailleurs, 
defe âAres dont Teàu a enlevé la terre qui gar- 
nîsëoit leurs racines , ne tiennent plus au nord 
du sol que par des fibres , et semblent menacer 
ptr leur chute îmiminenté de détruire tout ce qui 
est au-desàôus. Des vignes sauvages d'une di-^ 
mensibn immense croissent au sommet de la 
côte , s'entortillent autour de gros arbres et les 
tuent apparetntoent en arrêtant la circulation 
de ia sève. Lorsque Ton cnjève une de ces vignes, 
on trouve danâ le tronc dé l'arbre de profondes^ 
circonvolutions en spirale. 

rîé, agitées par les tempêtes, 
s'élèvent quelqueifois jusqu'au pied dès falaises , 
et lies battent avec Violence ; elles couvrent en- 
tièrement la plage, quelquefois elles ont fait périr' 
des voyageurs qui n'ont pas pu échapper à leur 
furie , car elles moiitent si rapidement que* Ton 
. n'a H^ ^^ temps de gagner une placé de sûreté. 
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Les bateaux qui prolongent la côte sont alors 
sujets à être jetés sur la côte où ils sont brisés en 
pièces. 

- Ayant parcouru 13 milles sans rencontrer une 
maison ,. j'arrivai à rembouchure de TOuse ou 
Grande-Rivière. Un poste naval et militaire con- 
tribue à animer un peu ce lieu^ qui autrement 
seroit fort triste , puisque tout le pays environ- 
nant est presque inhabité. Le port formé par la 
bouche du fleuve est assez mauvais ; une barre 
de sable en obstrue l'entrée ; elle change suivant 
les saisons ; elle est quelquefois si haute ^ qu'il 
faut passer les goélettes par-dessus quand on veut 
les faire naviguer. L'Ouse a près de mille pieds d^ 
largeur à son embouchure ; de grands bateaux le 
peuvent remonter aisément jusqu'à 3o milles ; le 
courant > à l'exception de^ quelques endroits , est 
assez modéré. 

Le pays autour de son embouchure est bas et 
marécageux , et convient peu à l'agriculture. Un 
territoire de 6 milles de largeur de chaque côté 
du fleuve, depuis sa source jusqu'à son entrée dans 
le lac , fut concédé par le gouvernement britan- 
nique aux Iroquois ; ils en possèdent encore la 
plus grande partie ; souvent ils en ont donné des 
portions considérables à des personnes qu'ils 
aimoient ; ils en ont affermé d'autres par. baux 
emphythéotiques. Cela équivaut presque à une 
Tente définitive i mais ces lodiens ne veulent pas 
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aliéner leurs terres , espérant sans doute qu'un 
jour Ils les vendront à un prix plus élevé que 
celui qu'ils obtiendroîent aujourd'luii. Excepté 
près de son embouchure , les bords de TOuse 
sont très-fertiles , et l'avantage des communica- 
tions par eau donne à leurs habitans un grand 
avantage sur ceux du pays voisin. 

J'avois d'abord eu le projet de continuer à 
suivre les bords du lac pendant une cinquantaine 
de milles au-delà de TOuse; mais ce que l'on 
me raconta de la nature du chemin et des obs« 
tacles que je rencoutrerois me firent changer 
mon* plan et retourner à Çhippawa. J'espérois , 
en partant le matin , arriver le soir au lac du 
Niagara, je fus trompé dans mon attente. Des 
pointes de terre couvertes d'arbres forment des 
saillies considérables dans le lac ; il est clair que, 
si l'on marche le long de leurs bases, au lieu de 
prolonger leurs contours , on épargne une dis* 
tance considérable; après y avoir réussi dans 
plusieurs endroits , je finis par m 'égarer, et il me 
fut impossible de regagner les bords du lac. J'errai 
ainsi pendant une heure ; enfin, je rencontrai une 
maison ; Ton m'y indiqua ma route , et je me re- 
trouvai sur la côte à plusieurs milles au-dessous 
du point où je l'atois quittée. La nuit étoi^ arrivée; 
le brouillard léger, qui , au Canada, suit souvent 
le coucher du soleil, remplîssoit l'atmosphère, 
J'étois dans une solitude complète. Je n'enten- 
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dois que le bruit des vagues du lac ^ le murmure 
du vent à travers les arbres, et le retentissement 
des pas de mon cheval ; mon imagination tra- 
vailloit ; je regardois souvent autour de moi , 
m'attendant à voir sortir du milieu des bois les 
écrits des guerriers indiens pleurant sur l'assu- 
jettissement de leur pays et sur l'extinction de 
leurs tribus^ et vomissant des imprécations contre 
Icfi (Européens. ' . 

Je m'arrêtai dans le creux d'un rocher, et je 
m'y assis , laissant paître mon clieval au milieu 
des braùssaîlles. Le ciel étoit devenu parfaitement 
pur. Bientôt je nre remis en chemin , et je de- 
mandai à loger à la première maison qui s'offrît 
sur ma route. Les habitans , assis autour du feu, 
bttvoient joyeusettient du cidre , et mangeoient 
des noix de hickory. Mon attention fut surtout 
fixée par un Indien qui dormoit sur un coffre 
dans un coin. Comme les colons n'admettent pas 
volontiers ces gens chez.eux , je demandai ce que^ 
c'étoit que cet homme. J'appris qu'il étoit la dou- 
ceur même ^ excepté quand il s'enivroil , et que 
de temps en temps il rendoit visite à nos hôtes. 
11 s'étoit distingué dans la dernière guerre, et 
avoit enlevé la chevelure à onze Américains. 

Le lendemaiti ^ je continuai ma route ^ après 
avoir adressé à mon hôte de sincères remercî- 
mens sur son hospitalité ; il ne voulut pas accep- 
ter autre chose. Je dois rendre justice aux fer- 
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miers canadiens sur ce poiat ; leur maison et 
tout ce qu'ils ont sont au service des voyageurs. 
Leurs bonnes qualités se développent davantage 
lorsqu'ils .sont cliei eux. 

La route qui oonduit à rextréznité occidentale 
du lac Érié commence à Queenston, et se dirige 
à Touest en tratefsant les parties les plus fertiles 
«t les mieux cultivées duHaut-<]anada. On prend 
d'abord un chemin de traverse; pendant 1 2 milles, 
on ne rencontee rien d'intéressant , excepté une 
belle avenue qui porte le nom à^ Allée du lundi; 
les armées angloises et américaines s'y sont bat- 
tues. Elle est bordée de vergers , de poiriers , de 
pommiers et de cerisiers qui , en ce moulent , 
étoient chargés de fruits. 

Ou rejoint ia grande route à quelques milles 
au-dessous du village de Sainte-Catherine qui est 
entouré de sources salées , découvertes depuis 
peu d'années ; on en extrait du sel excellent , ce 
qui est très-avantageux pour le Haut - Canada ; 
auparavant , il tiroit cette denrée des États-Unis; 
et , pendant la dernière guerre , il souffrit beau- 
coup de l'impossibilité de se la procurer par le 
canal ordinaire. On a trouvé récemment d'autres 
souroes salées dans différentes parties de la pro- 
vince. 

La première fois que je visitai Sainte-Cathe- 
rine étoit un dimanche ; une foule de gens bien 
vêtus se rendoit à l'église. La mise des jeunes 
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femmes brilloit des couleurs les plus éclatantes ; 
je ne remarquai pas de mode générale , chacune 
ayoit adopté celle qui lui avoit semblé lui mieux 
aller. On yoyoit autant de yanUé et de manières 
affectées parmi elles, que dans une réunion du 
même genre en Angleterre ; mais elles se don- 
noient de plus grands airs que Ton ne l'observe 
chez nous parmi les paysanes. Les jeunes gens 
arrivoient à l'église sur des chevaux de ferme 
usés ; ils ayoient pris plus de soin d'orner ces 
animaux que de se parer; brides brillantes, sangles 
élégantes, ils n'avoient rien négUgé pour attirer 
l'admiration des belles. De grosses voitures anae- 
Boiei^t de lourds Holiandois à la porte de l'église. 
J'y entrai; un vieillard, vêtu d'un habit de cou- 
leur bleue-claire et de pantalons blancs, ayant des 
bottes à revers et des éperons plaqués , parut 
bientôt ; c'étoit le prêtre. Le service eut lieu, selon 
le rit presbytérien. L'on entroit et Ton sortoît 
sans se gêner et sans observer le silence. 

Quoiqu'il y ait depuis long-temps une église 
presbytérienne à Sainte-Catherine , plusieurs ha- 
bitans du voisinage professent le méthodisme , et 
poussent leur manie reUgieuse à l'excès. Il se 
tient des assemblées trois à quatre fois la semaine 
dans des maisons particulières J'y ai été témoin 
de scènes de fanatisme et d'extravagance , qui 
étoient dégradantes pour l'espèce humaine. Plu- 
sieurs habitans du village, de même que la plu- 
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part de ceux du Haut-Canada, aiment beaucoup 
à danser et à jouer aux cartes : il est tout simple 
que les méthodistes condamnent ces amusemens: 
ils prient Dieu de vouloir bien convertir ceux qui 
s y livrent , et de ne pas déployer sa colère sur 
le village de Sainte-Catherine ; mais eux-mêmes 
sont loin de donner le bon exemple. 

Les fermes entre Queenston et le lac Ontario 
sont très-bien cultivées , et leurs propriétaires 
sont comparativement riches ; quelques-uns ont ♦ 
plus de cent cinquante acres de terre défrichés , 
où Ton n'aperçoit plus un seul tronc d'arbre. La 
plupart , lorsqu'ils arrivèrent ici il y a une tren- 
taine d'années , ne possédoient absolument rien : 
c'étoient des soldats de régimens licenciés, ou 
des gens repris de justice. Le changement de 
condition n'a pas également amélioré leur carac- 
tère. Ils sont aussi indociles , et plus dépravés 
qu'ils ne l'étoient. Leur voisinage est un fléau 
pour les gens honnêtes et paisibles ; ils fuient la 
compagnie de ceux-ci et évitent tout ce qui pour- 
roit les en rappocher. La vanité et l'entêtement 
les font persévérer dans leur manière de»vivre. 

Pendant que j'étois dans cette partie du pays , 
je fus témoin d'un spectacle magnifique et nou- 
veau pour moi. La sécheresse avoit rendu si com- 
bustibles les pins ]qui ^couvrent le sol , que cent 
cinquante de ces arbres furent mis en feu par 
quelques étincelles qui , s'étant échappées d'un 
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foqr, avoîent alluoië des broussailles. Des vo- 
lumes immenses d'une fumée noire rouloient de 
tous côtés dans la forêt j les flammes s'élevoient 
de toutes parts jusqu'aux sommets des arbres les 
plus hauts , tandis qu'un fracas et un craquement 
affreux se faisoient entendre au milieu du nuage 
qui obscurcissoit la. scène; des brandons étoient 
lancés en l'air comme des fusées. Le vent étoit 
chaud et suffocant comme' la vapeur qui s'exhale 
•d'une fournaise , et le reflet de l'incendie répan- 
doit.sur le cîèl une teinte cuivrée qui étoit ef- 
frayante. Tous les habitaûs alarmés- couroient 
comme des insensés , craignant que le feu ne se 
communiquât à leurs granges et à leurs haies; 
le tumulte étoit augmenté' par: le mugissement 
de» bœufs, que la peur avoit chassés des bois ou 
ils p&turoient. 

Vers minuit:, la conflagration avoît un peu di- 
minué ; .plusieurs dés arbres les plus gros avoient 
brûlé de la racine^à la cime; c'étoient en ce mo- 
ment comme des colonnes de charbons ardens. 
Lfts bjancbes supérieures de ' quelques autres 
étoient encore enflaftimées^ et, balaùdées par les 
vents j ressesnbloient à' des météores , car leurs 
tropcB .étoient cadhés par robseurîté. J*âllài, le 
lendemain matin, co^ntempler cette scène de dês- 
tructi.oû; l'aspect en étoit affreuse. Plusieurs cen- 
taines d'^acves de terre ' étoient" dépouillée dé 'la 
verdûope qui les couvroit peu dètcîmps auparU- 
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vant; les arbres priyës de leurs< branches ne pré- 
sentoîent. qu'une surfaoe. triste et; noirGie , le vent 
se faisoit à peine entendre en soufflant à travers 
ces tiges désorganisées- 

Pendant Tété , les routes sont animées par des 
troupes d'émigrans anglois qui vont à Touest : 
quelqvies-uns viennent par Newi-Yort; la plus 
grande partie arrivent du BasrGanada , parce que 
les Américains font. tout ce qu'ils i peuvent pour 
retenir, chez eux la pliupart d^s Européens qui 
abordent sur > leurs côtes avec l'intention de se 
rendre dans Iqs provîncesi angloises.Les chevaux 
maigres et rendus de fatigue., les voitures trem- 
blantes 5 et les regards veunuyée de ceux qui les 
conduisent;, tçut annonce qu'ils ne sont paâ du 
pays; leur extérieur fait connoître celm d'où il» 
viennent. La: face rubiconde » l'air gaillard', et 
l'embooppint d'un Anglois le distinguent des har 
bitans de tous les pays, et offrent un contrasta 
frappant avec la pâleur ^ le teint foncé et la mlrl*^ 
greur dç l'Américain. « 

Le lac Ontario se pi:olqnge à Too^t à peu prè^* 
à 40 milles de l'embouchure »du Niagara, et son* 
extrémité dans, cette . psartic} fofrme un- vaste port 
nommé Burlingiçn-B,af; il est entoairé déferres' 
hautes couvertes, des plus beaux - arbres ; elies^ 
offrent de nonabreux ppiat^l dei vue. très^pittoreis- 
quçs et des site?, propices à y construire îdei-chfer-' ^ 
maintç^ mfû§oflç de* caiiapagae. ILiy a sur ce^^- 



( âo8 ) 

hauteurs, un endroit appelé le Paradis deCoote^ 
Je me figurai , d'après ce nom ^ que j'y trouveroià 
un séjour délicieux ; ce n'est qu'un marécage. 
Ce Coote étoit un chasseur déterminé. Posté entre 
ce iharais et le lac , et occupé à tuer les canards 
sauvages quand ils passoient au-dessus de lui , il 
jouissoit d^un bonheur si exquis que , dans un 
moment de ravissement , il s'écria qu'il étoit en 
paradis , le nom en est resté à ce lieu. 

A quelques milles plus loin est le village d'An- 
caster, situé au milieu d'un pays fertile et bien 
cultivé. Le mélange de ruisseaux , de petites 
vallées et de légères ondulations offre un ta- 
bleau que l'on rencontre rarement dans le Haut- 
Canada. Ancaster, composé de quelques dou- 
zaines de maisons éparses , renferme à peu près 
3oo habitans. Il y a , à peu de distance , une 
église où un ecclésiastique de la communion 
épiscopale célèbre le service divin tous les di- 
manches. Entre Niagara et Ancaster^ éloignés 
l'un de l'autre de 5o milles , on ne rencontre que 
deux autres endroits où l'office ait de même lieu 
régulièrement ; et , en allant à l'ouest ^ l'église 
la plus proche est à plus de 200 milles du der- 
nier village. Il est évident que ce petit nombre 
d'établissemens religieux doit produire un effet 
fâcheux sur les principes du peuple ; la plupart 
des habitans sont en effet dans un état de dé- 
gradation morale qui fait pitié ; ils s'ima^nent 
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tieuses, ni malhonnêtes , tant qu'ils n'enfrdgnenf 
pas les lois de leur pays.^ Le dimanche , ils ne 
s'abstiennent de trayailler que par habitude ; ils 
le passent à ne rien faire et à s'amuser ; ils rôdent 
dans les bois et tuent du gibier , ou bien ils yont 
d'une maison à une autre. Au contraire , les pay- 
sans de France ou d'Angleterre observent générale^ 
ment le dimanche^ et remplissent ponctuelle-^ 
ment leurs dôroirs religieux ; quelquefois , je le 
saisyla bigoterie, labienséance, et un peu d'hypo^^ 
crisie , contribuent peut-être à les rendre ponc«* 
tuels à cet égard ; mais au moins ils sont réservés 
dans leurs idées et leur conduite^ soumis envers 
leurs supérieurs , et ne sont nullement enclins à 
la friponnerie. Le paysan canadien ^ d un autre 
côté j n'étant retenu par aucun sentiment xeli-^ 
gieux , est débauché, grossier et méchant» 

Je profitai de mon séjour dans le voisinage 
d'Ancaster pour voir fabriquer du sucre d'érable* 
Les > gens qui s'occupent de cette branche d'in* 
dustrie vont l'exercer dans les bois où ils portent 
les instrumens nécessaires; ils y restent jusqu'à 
ce qu'ils aient obtenu la quantité qu'ils désirent* 
On' perce uil trou dans la partie inférieiire. dé 
l'arbre , et l'on y insère un petit tuyau en bois i 
le suc tombe dans une auge placée au-dessous i 
et que l'on. vide dans un grand réservoir^ La 
partie liquide étant évaporée par la cuisson , l9 
Tome xv. i4 
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irésidasetiiirifiede^ifférentermaiiièrés, etdoaoe 
)e sucçe d'ét able. Hinl pintes de suc ne prodoiseal 
qu'une livre àt^ siKre ; il est moins doux qcie 
eelvi die la canne , et â un goût particulier de 
manne fort déasgrëable pour quiconque n'y est 
ms aocoutumé. Les Indiens le rafflne»f quelque^ 
iois arec tant de perf eetiona 9 qu'il a un grain 
brillant et une blancheur parfaite; Us le mettent 
daaside petites boites d'écorce de bouleau quie 
Fon appelle mokôk», , et le vcndei^t aux blancs^ 
I^ea feuniera canadiens ne font presque usage 
qttft: de suere d'érable ^ parce qu'il txà leur coûte 
lien quand ils k fabriquent eux-^mémes; , et qu'il! 
peuncent s'en procurer autant qu 'ils veulent. Quel« 
quesi faiEiiUes en font jusqu'à quatre et cinq quio* 
tooxtdaaas une saison •> 

At dix milles au-^delà d'Ancaster , la route tra-* 
verse L'Ouse qui serpente dans un pays ouvert et 
fertile f entire des bords revêtua d'arbrisseaiux. La 
vvequî s'étend au loin sai^ le moindre obstacle^ 
et qfui «oobrasse une foule de petits objets , forme 
un contraste frappant arec la grandeur et les 
trails gigantesques qui caractériseuft la plupart 
^le^ perspectiTes du Baut-^Canada. 

J^ai dit plus haut que des goélettes poufoieat 
remonter l'Ouse à trente milles au -* dessus, de 
son emdoouchure» et que de grands bateaux al<- 
toient encore plus haut; circonstance très^^avan*- 
tâgçixdè f car les lorovds' de ce fleuye abond«Kt es 
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gypse. 11 Ti*y eB a pas» çneoie uae e^cploUatîon 
régulière. Le fermier, qui en a besoja pour 
fumer ses terres, doit lui-même Textiaire ^ 
le transporter par eau i^ comme ce aont des opé^ 
ratioûs pénibles, et souvent incommodes, il a'eat 
pas surprenant que ce genre d'engraiai soit peu 
employée Bientôt il seca tjcè» - xeckerché dan&k 
partie occidentale de la province^ le terrain, de la 
plupart des anciennes fermes étanit usé ^ par U 
système déraisonnable que suivent le& cultirsH 
teurs. Ils ne sont paa famiUari^és avec la rotai- 
tion des récoltes » et ne a*occupent pas de coa« 
server au sol sa vigueur et sa fertilité par Temploi 
convenable des engrais. La couche la plusi belle 
et la plus considérable de ^pse qui ait été dé- 
couverte, se trouve dans le township de D«m« 
fries. Le propriétaire permet généreusement aux 
fermiers d'en prendre gratis la quantité dont Q» 
ont besoin. 

A 5 milles au-dessous du bac de TOuse ,. oa 
rencontre un viliage itoquois qui renferme à peu 
près deux cents Indiens, la plupart à demi civi- 
lisés. Il y a aussi une église oîi la doctrine de fa 
religion chrétienne est régulièrement prêcbée et 
enseignée en iroquois par un pasteur qui appar-' 
tient à cette tribu: A l'approche de la saison de 
la chasse , beaucoup d'hahitans du viUagé aban*' 
donnent leurs denneures et Ie& travaux çhan;^ 
pâtres, et reprennent pour quelque temp$ la vie 
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s'âuVagc à laquelle ils n'ont été enlevés ijue frtr^ 
^îeliement. Les habitudes et le caractère des îû-' 
dîens sont également opposés à la civîlîsatîoû^ 
Ceux qui tlvent constanoiment dans le mémo 
endroit , et y cultÎTeht la terre , ne le font pro- 
l)ablement que pour éviter les privations et les 
fetigues attachées à la chasse ; toutefois lent 
amour pour la vie errante est si fort , que même 
les plus civilisés d'entre eux trahissent sans cesse 
"du penchant à la reprendre. Les Indiens ont 
depuis long-temps fréquenté les colonies euro- 
péennes , et se sont même associé , à quelques 
égards , à leurs habltans; mais je n'en ai vu aucun 
dont lés mœurs et les dispositions é^ ressentissent 
de leurs rapports avec les Européens, excepté 
'^l'îls y ont acquis beaucoup dé pénchans vi- 
cieux. La plupart refusent obstinément de leur 
teslsembler en rien , et même d'apprendre d eux 
les arts qui seroient utiles à un Indien. Le com- 
merce des Européens , au lieu de leur faire du 
bien , leur a enlevé ces vertus grossières et ces 
qualités barbares qui seules donnêtit àil sauvage 
une sorte de droit àu respect. On a fiîit diverses 
tentatives pour civiliser les Indiens ; leur peu de 
succès, ou leur réussite partielle, prouve évidem- 
ment que c'est un peuple dont les habitudes et 
le caractère ne sont pas Susceptibles d'améliora-^ 
tion. Ceux qui demeurent à La Chine , au-dessus 
de Montréal , ont fait plus de progrès dans les 



"turts de la vie qu' aucun de ceux quie Ton €<maott«: 
Mais un érénement , arrivé parmi eux il y a long-», 
temps , montre qu'une ciyîlisation incomplète n'a. 
que foiblement contribué à leur faire perdre leurs « 
penchans* Un certain nombre d'habitans de ce^ 
village , élevés dès leur enfance par les mission-», 
naires catholiques , et auxquels on avoit donné 
une éducation convenable à des cultivateurs OU;^ 
à des artisans, émigrèrent sur les bords du Sns-r 
katchaounie , où ils xetombèrent dans leur ignCK 
rance et leur barbarie primitives^ 

Les Indiens vagabonds qui rôdent dans les 
parties habitées du Haut - Canada , ne sont pas, 
faits pour donner une idée avaatageuse du peuple;, 
auquel ils appartiennent ; leurs rel^tioi^. avec 
les Européens les ont rendus vicieux^ dissipés 9 
dépravés ; l'ivrognerie leur s^ aussi enlevé cettç- 
finesse de sens si. remarquable ches; les. indigènes 
de l'Amérique septentrionale. Qu'un Iroquoîs se 
joigne à une des tribus qui habitent les pays dii 
nord-ouest, son infériorité à cet égard le rendroit 
probablement un objet de dédain. Néanmoins 
ces mêmes Indiens, qui iréquentent les colonies 
européennes, possèdent des facultésd'observation 
qu'un Européen ne peut î|bncevoîr> ctt dont les 
relations des voyageurs fournissent des preuve^ 
nombreuses. 

Le gouvernement britannique protège soigaeu* 
sèment le9 Indiens. Un certain nombre de p^cr^ 



( 2.4 ) 

96MfeB iùtmttA ^t -c^u'on arppcSte le âépaftem'^iit 
des Inéiens , velllmt à leurs intérêts let gèrentleurs 
affaires. Vn mêdeciii visite deux ioh rannée 
letrts irifflageB , dcmne des atis et des médica* 
tt^iLB , et laisse m^me des ilrogoes simples pcmr 
ttfCLX qaî savent en faire usage. Une distrilration 
annuelle deprésens a Heu sur les bords tie l^usc 
et %, rextrèmîtë occidentale du lac Érié ; chaque 
Indien j reçoit quelque bagatelle qui peut lui 
être titîle , «t Tnn donne aux femmes des objets 
de parure. Ces mesures contribuent peut-^être à 
tettiif les Indiens attachés à la Grande-Bretagne, 
drose ÎJîen plus importante autrefois qu'aujour- 
S^xai i'àiï leur nombte et leurs forces diminuent 
rapidement. Si nous étions assurés ^qpue , lorsqu'il 
surviendra une guerre entre nous et les Amérî- 
caîtis, ils TBsteroient neutres , le bureau indien 
fteviendroit înutîîe. Les présens qu'ils reçoivent 
ânnueDembnt du gouvememeni; anglois tendent 
à -encoiÉrager leurs vices et à les réduire à la 
misère. Après ^ue ht distribution a été faîte , 
plusieurs personnes s'occupent d'acheter à bas 
ï>rix te qu\)n leur a -donné ; les Indiens dépen- 
senttout de suite en Kqueurs fortes Targent qu'ils 
obtiennent de cette manière , et les scènes révol* 
tantcs'que produit f înognerie continuent jusque 
ce qu'il ne reste plus rien à ces malheureux. 

liCf îndfens soiit des alKés faibles et inutiles , 
maïs des erittettris dangereux. Durant la dernière 
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guerre, ils ae nous ont pas beaucoup Bevfi^ 

n'ayant pu se plier ni à la discipline ni à la 4ul>or* 

dination. Ils prenoient ordinairement la fuite au 

commencement de l'action » et reyenoiexrt quand 

elle étoit finie ^ afin de dépouiller les morts 4ûb 

deux armées. Toutefois » s'ils eussent été contre 

nous , ils eussent pu nous £aire un mal inctlcui* 

laJble^ parce que leur oonnoissance intime ies 

bois , leur talent pour se mettre en 4Nnbus€ade 

etle feu sûr de leurs carabines les rendent ea{MiUef 

de harasser et d'affoiblir un ennemi , sans courir 

le moindre risque. 

Us possèdent quelques secrets qu'ils n^ Teulenti 

à aucun prix^ révékf à personne; ils teignent iel 

piquans du porc-épic, et d'autres substance^ » de 

couleurs brillantes et très-durables ^ et oonnois^ 

sent les propriétés de plusieurs plantes qui ont 

des vertus médicales très*éneigiqiies« Quelques* 

uas préparent un appât qui ne manque lamak 

d'attirer certains animaux au piège tendu pour 

eux; presque tous sayent oà se trourent les 

sources salées ; et , comme c'est le Ueu où se ras* 

semblent les bites fauyes , ils ont une répugnance 

particulière à indiquer leur situation, de tminte 

que les chasseurs ne les fréquentent et ne dé^ 

truisent le gibier. 

Dans quelques annéee , si la popuUitîoa du 

Haut-Ganada continue à faire les mêpnes piogiès 

que dans ces derniers temps. , qu n« trouyera 
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probablismënt pas tin seul Indien au-dessous du 
lac Hurôn. 

En s'éloignant de l'Ouse , on arrive dans la 
partie de la proYince qui porte le nom de Long-^ 
Paint. La première fois que je la vis , le change- 
ment soudain que m'offrit Taspeçt du pays me 
sembla tenir de la magie. Le sol devint léger et 
sablonneux ; les forêts avoient disparu , elles 
étaient remplacées par des taillis et des bosquets 
naturels. Les campagnes étoient unies , et les 
terres non cultivées ressembloient plutôt à des 
jardins de plaisance qu'à des déserts. Les arbres 
étant petits et peu nombreux , et distribués en 
jolis groupes , ne faîsoient pas naître l'idée dHme 
forêt; ils ajoutoîent de l'agrément au paysage et 
de la variété à la perspective. Le temps étoit 
chaud et serein ; l'automne avoit déjà commencé 
^é donner au feuillage une teinte colorée. A me- 
8Uî?e que j'avançois , tantôt je me trouvoîs en- 
touré de bois agréables , et rafraîchi par les douces 
éinànations^ de fleurs sauvages qui croissôient 
avec profusion autour du pied de chaque arbre ; 
tantôt mes regards se fixoient sur de belles fermes 
dont la partie antérieure étoit occupée par dé 
vastes vergers. 

Fatigué d'aller à cheval , je mis pied à terre , 
et je m'assis au pied d'un grand arbre qui om-^ 
brâgeoit un ruisseau dani lequel on voyoit jouer 
4e petites truites^ Chaque souffle d^ vent étoit 
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chargé d'exhalaisons balsamiques de végétaux r 
Qiais 9 par interyalles j, mop odorat étpit frappé 
d'un parfqm enivrant dont je ne pus pas décou- 
vrir la source pendant quelque temps : à la fin » 
j'aperçus deux petits serpens qui sortoient de 
dessous un arbre vermoulu étendu près de moi; 
et je reconnus , à Taccroissement momentané de 
l'odeur quand ils s'approcboient > et à sa diminua 
tion quand ils se retiroient^ qu'elle provenoit de 
ces deux reptiles. J'appris ensuite que ^ lorsqu'ils 
se chauffent au soleil , ils exhalent une odeur 
délicieuse, et perdent cette propriété avec là vie. 
Je suivis les serpens pendant quelques instans, 
et f pour la première fois , je sus que ces animaux 
avoient le pouvoir de charmer les hommes. 
Quand je m'avahçois à une certaine distance 
vers eux , ils se retournoient et soulevoient leurs 
têtes ; une odeur suave remplissoit l'air* 

Le Canada n'est pas infesté de serpens dan-^ 
gereux, excepté le serpent à sonnettes, qui ce- 
pendant est rare dans les territoires cultivés. On 
rencontre partout le serpent à ceinturon et le 
serpent noir , ils ne paroissent nullement mal^ 
faisans. 

On croit généralement dans le Haut^Canada 
que les serpens sont doués du pouvoir de cbar- 
mèrjque les naturalistes leur ont si souvent refusé.^ 
Plusieurs personnes ont cependant été témoins 
de faits qui prouvent cette opinion j c'est ce qui 



in*e«t acriré. Ub jour d'été , je rôdois dans les 
bois; arriTé au bord d'une mare, j'aperçus à sa 
surface une grenouille qui flottoit dans un état 
d'immobiKté apparente, comme si elle se fût 
cfaafiBée au soleil ; je lui donnai un petit coup de 
baguette sur le dos. A ma grande surprise, elle ne 
remua pas, je la regardai plus attentivement; 
e}le\ éprouvoit un bâillement convulsif et un 
tjrembkment dans ses jambes de derrière : bien-^ 
tôt je découvris un iierpent noir , roulé sur lui- 
même , près du bord de la mare , et tenant k ^e- 
nouille assujettie par le pouToir laaagiqise de ses 
y;eux. S'il tournoit sa tête d'uneôté ou d'un autre , 
sa Tictime le suivoit, comme maîtrisée par une 
attanctioa magnétique ; quelqoiefois elle reéuloit 
feiblement, mais retenoit bientôt en avants 
eommfe éprouvant un désir mêlé de répugnance. 
Le serpent se tenoitTis*^-^is d'elle, la gueule deDdl- 
béante «et ne détournoit pas un seul moment ses 
yeux de dessus sa proie ^ autrement le -charmie 
ett été rompu à l'instant. Je me décidai à opéier 
cet effet en jetant un gros morceau de boisdans 
la mare entre les deux animaux ; le serpent se 
retira en arrière, et la grenouille, plongeant dans 
l'eau , s'enloniça dans la Tîase. * 

Quelqufes persosmes soiUiemient que leà ser^ 
pens exercent quelquefois sur l'espèce humaine 
le pouvoir de diarmer ; }e ne vois pa3 de motifs 
dç le nier. Une vieille Hollandoise, qui demeure 
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à Twelye-mile-creek , dans le territoire de Nia- 
gara , raconte souvent dans le plus grand détail 
comment elle fut charmée par un serpent. Un fer- 
mier me dît que pareille aventure étoit arrivée à 
sa fille. Un jour d*été qu'il faisoit très-chaud , elle 
étoit allée étendre du linge sur des buissons voi- 
sins de la maison pour le faire sécher. La mère 
trourant qu'elle ne rerenoit pas assez tôt, et la 
Toyant debout sans rien faire à une certaine dis- 
tance , l'appela plusieurs fois ; elle ne répondit 
pas. A la fin la mère s^approche ; la fille étoit 
pâle, immobile et comme fixée à^a place; la sueur 
liii couloit sur le front , ses mains étoient fermées 
par un mouvement conrulsif , nn gros serpent à 
sonnètteétendu sur ime poutre vis-â-rié de la jeune 
fille tournoit ^a tête de côté et d'autre , et tenoit 
ses yeux attachés constamment sur elle. La mère 
lui donna un coup de baguette , il décampa ; la 
fille , rerenue à elle, fondit en larmes ; elle étoit si 
foible -et si agitée, qu'elle n'avoît pas la force de 
marcher, 

La cause de ce charme est si évidente, que l'on 
ne peut la nier; la peur seule peut produire sur 
les êtres vîvans les effets qui constituent le 
diaime, et les serpens ne sont pas seuls doués de 
cette faculté. 

Le tenîtoite de Long-Point n'a rien qui , sous 
le rapport de la beauté des aspects ou de la 
fertilité, le caractérise spécialement ; foutes ses 
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{)ar liesse ressemblent. Les. forêts y étant rares/ 
il su£Bt de débarrasser le terrain de quelques 
broussailles pour le cultiver. Le sol y est moins 
fertile que dans d'autres cantons , défaut com-< 
pensé par la facilité avec laquelle on le défriche et 
on le laboure. L'abondance des ruisseaux d'eau 
viTe et transparente qui ne tarissent jamais, 
l'absence des grands bois, la sécheresse de la 
terre ^ y rendent l'air doux, serein et salubre; 
tous les arbres fruitiers y sont très-féconds et 
hâtifs; les routes sont toujours très-bonnes; le 
lac offre des moyens faciles de communication 
ayec le reste de la province. Aucune autre partie 
du Canada ne possède autant d'avantages natu» 
rels ou ne convient mieux que celles-là aux Ëu-^ 
ropéens. Le gibier y est commun; des troupes 
innombrables de pigeons sauvages y passent au 
printemps et en automne ; on les tue à coups de 
fusil , ou bien on les prend au filet par milliers ; 
Us volent en rangs si serrés et si nombreux, qu'oa 
en peut abattre jusqu'à trente d'un coup. Ce 
n'est cependant rien en comparaison de la quan- 
tité prodigieuse de ces oiseaux que l'on rencontre 
aux Etats-Unis ou, d'après le témoignage de 
M. Wilson, savant ornithologiste, ils dévastent 
quelquefois une étendue de pays longue de cin- 
quante milles , et large de six. Etant dans l'état 
d'Ohio^ il vit une troupe de ces oiseaux qui occu- 
poient plus (l'un mille de largeur et continua de 
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f àsâèr sur isa tête pendant quatre heuihes , eu pat" 
courant un mille par minute ; ainsi sa longueat 
totale étoitde 240 milles. Suivant une évaluation 
modérée 9 il estima leur nombre à 2,230,270,000 
pigeons i ce qui seroit inconcevable , et passeroit 
toute croyance > si Ton n'avoit pas des autorités 
incontestables qui prouvent que ce calcul n'est 
pas exagéré. 

La pointe de terre , dont la iongùeujf à donné 
ie nom au pays qui en est voisin , s'étend à vingt- 
cinq milles dans le lac , et les bâtimens qui vont 
à Touêst ont quelquefois de la peine à la doublen 
Il y a sur sa côte orientale un port assez bon ; 
le lac y ^st plus profond que partout ailleurs. Le 
point où Long-Point touche au continent, abonde 
en riche minerai de cuivre. On y a établi récem^ 
ment une forge qui né tardera pas à être mise en 
mouvement , et sera un établissement fort utile 
pour les habitans de la partie occidentale de la 
province ^uî à présent payent fort cher le métal 
que les marchands font venir de Trois-Riviér^s , 
au-dessous de Montréal. 

Une source minérale, fortement imprégnée dé 
soufre, sort de terre près de Long-Point, et à 
quelque distance forme Un bassin de soixante 
pieds de circonférence et d'une profondeur coû-» 
sidérable ; les côtés en sont incrustés de soufre 
pur dont l'odeur se sent à un quart de mille 
^e distance> Le propriétaire avoit îe projet d'y 
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élever» TaBnée suivaote ^ des b&tiiams. pour, k» 
per^i^iics affectées de maladies cutanées , c|i^ 
désireroient boire de cette eau ou d'y baignei. 

Allant une fois de Long-Point à Talbot, je tvks 
surpris par la nuit avant d'arriver à la maison 
01^ )e comptois la passer. U faisoit un beau clair 
de lune, l'air étoit doux; je laissai mon cheTal 
aller au pas. Xout-à-coup il se cabra viç^emment» 
et j'aperçus une lueur qui sortoât de derrière les 
lacioes d'un grand aibre renversé par k vent; ^ 
descends de cbeval , je l'attache à un buisson , 
je m'avance» et je vois un Indien coucM le Iqng 
du feu. Ses longs cheveux noirs étoient épars çn 
désordre, sur son visage et ses é|>aules; se& mo- 
casso^DiS et sa couverture étcnent teints de sang, 
son couitelas étoit à moitié hors du fourreau. 
D'une main il saisit sa caiabine> et de l'autre a'ap- 
puie sur son tomahâk , attaché à^ sa ceinture* Je 
le regardois avec inqpiétiiido ; il se lève, etj en 
m'apereevant, éclate de rixe; mes ala^rmes sie <faV 
sipent quand je découvre qu'un daim a été la vie^ 
tîme du meurtre affreux doïkt je le soupçonnoia,H 
«Lvoit dépecé l'animal et en avoit mis la pins grande 
partie dans la peau qu'il jette par-4essiM . aon 
épaule •» il s'approche de nM)i, Il parloit tréa^bien 
anglois. M'ayant dit qu'il alloit à nn^e ns^i^cin voi* 
sine où il espéroit vendre son gibier ,>Ms cbe^ 
minons ensemble et nous faisons la convaniatinn* 
K ma surprise extrême, il m'adresse beaucoup de 
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queslaoïi^ rektiirettfeeai aux assemblées qu» Ae 
tçoQiCDt Iréfuemment k cette é{M>que dana la 
Grande-Bretagne et qui s'occupoient de U réforme 
parkmentsôre* A moobtour 9 je lui demande com- 
xneiit il a pu s'iA&truire du 64a)et dont il me parle, 
et &'U sait Im, « Noa > té^md^ , mais |e sais 
écQuter. » Q semble^itregardev d'un œil de mépris 
est d^indifférence tous leS' avantages que les £uco>- 
pëens reçev^ent iAe la ciriUsation ; il observa que 
le Grandr Esprit montrolt de la pirédileetion pour 
les Indiei^ , puisqu'il leus enseigtamt à vivre dans 
les bois> À trouver letu: chemii^ dans les forêts, 
et à acquérir plusie^ra* secrets mer? eUleux, avan- 
tages qu'il woi% refusés aux hommeâ blanes. Je 
Ib prie de ne coioœuniqa^er qtielques-uiM^ de ces 
sec^etSb f Noar ,. ûon9 leprend^il avec i^n w^ 
9 rire malin > célii t'égaleroit à umî. » Lui ajant 
entsuite demandé si les mis sionoaraires sont vernis 
dans saf tribtiy et 7 onA converti qudkfu'uii à la 
religion chrétienne, il m'apjHfend qu'ik avoi^nt 
une fois rendu visite aux: chefs de sa. nation , Dftais 
que personne n'avoit voulu le» écouter 9 parcç 
que, quoiqu'ils parlassent beaucoup de la super 
rioiité de leur croyance et de sou influemco bien- 
faisante sur les hommes» tout le mondé savoit 
qu'ils ne dtsoient pas la vérité^ et que> ta^t que 
les hommes blancs s'eoivreroient , menUiroient 
et tromperoient les Indiens» sa- nation conser'- 



Veroif des doutes sur la bouté de leur religion et 
préféreroît celle que le Grand-Esprit lui ayoif 
donnée. 

Vers neuf heures du soir j'arrivai, de com- 
pagnie avec rindien^ à une taverne éloignée de 
7 milles de toute habitation , et le lendemain à 
Talbot, colonie qui commence à 3o milles au- 
delà de Long-Point. C'est la seule, dans le Haut^ 
Canada, qui soit due aux efforts d'un seul in- 
dividu; et elle est doublement intéressante , d'a- 
bord parce qu'elle prouve ce que peuvent les 
efforts bien dirigés et persévérans d'une personne 
entreprenante , ensuite parce que c'est la terre 
promise où des émigrans américains et cana- 
diens accourent tous les jours en foule. L'excel- 
iente qualité du sol, la population rapprochée, 
la beauté du climat^ tout se réunit pour rendre 
cette colonie uïi très-bon pays et plus convenable 
que les autres parties de la province pour les 
Européens peu aisés. 

Elle doit son origine et sa prospérité actuelle 
au colonel Talbot , homme de naissance et riche^ 
quj^ en i8o2r, vint résider dans le désert , avec le ' 
projet de s'entourer d'une colonie. Indépendam- 
ment des difficultés que l'on éprouve dans des 
positions pareilles , il eut encore à vaincre celles 
que lui opposèrent les protégés du gouverneur 
de la province ; rien ne put l'arrêter , il réussitr 
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Cette colonie est parallèle au lac Érié ; elle est 
située le long de deux grandes routes qui s'éten- 
dent à 70 et ^omillesy indépendamment de quel- 
ques cantons sur les derrières. L'objet de cette 
disposition étoit d'ouvrir une communication 
jusqu'à la partie la plus reculée du lac Érié dans 
le sud-ouest ; c'est ce qui a été effectué au grand 
avantage de la province. Le gouvernement plaça 
le pays où est située la colonie sous la surinten- 
dance et l'administration du colonel Talbot ; 
personne n'y peut obtenir dés terres sans s'a- 
dresser à lui. Celui qui s'établit et à qui Ton 
concède cent acres de terre est obligé d'en dé- 
fricher dix , de bâtir une maison d'une certaine 
dimension, et d'ouvrir la moitié de la route vis- 
à-vis de sa ferme , dans l'intervalle de trois ans, 
règlement fort sage et non moins utile au pays 
qu'avantageux au colon. 

J'ai demeuré plusieurs mois dans la colonie 
de Talbot , et j'ai eu de nombreuses occasions 
d'en connoitre les habitans. Us forment une dé- 
luocratie dont il est, je crois, difficile de trouver 
le pendant quelque part que ce soit. Il n'existe 
pas encore assez de différence dans la richesse 
d'un particulier à un autre , pour qu'il en résulte 
une distinction de rang^ ou pour que l'un ait 
plus d'influence que l'autre. C'est pourquoi l'har- 
monie la plus parfaite règne dans la colonie, et 
les rapports^des habitans entre eux sont marqués 
Tome xv. i5 
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par de la politesse , des égards et même de la 
cérémome. Us sont hospitaliers et prêts à s ajder 
Z uns les autres dans les cas difficiles. Mais . 
re au'UT a de plus extraordinaire est leur çene- 
ros?té envers les émigrans; ils les admettent sur- 
elhamp à vivre avec eux sur le pied delà plus 
parfaite égalité. Les Anglois et les Ecossois sont 
Quelquefois embarrassés de la considération avec 
?rquelle on les traite et de la qualification de 
r^nsiear. J'ai vu plus d'un vieil Epossois réflé- 
chir à une nouveauté si singulière, en poussant 
son bonnet d'un côté à l'autre de^sa tête, et 
lardant autour de lui . comme s'il eut craint 
qu'on voulût le duper; mais U «accoutume 
bientôt à ce nouvel ordre de choses. 

(U suite à une prochaint. livraison.) 
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COUP D'OEIL 

SUR L'ÉTAT DES SCIENCES ET DES ARTS 

EN PORTUGAL; 

Par m. a. BALBIj 

Extrait de. l'Essai statistique svr le royaume de Portugal 

et des Algarves. 



1j*imparti ALITÉ sévère à laquelle nous nous 
sommes astreints nous oblige à avouer que les 
Portugais sont loin d'avoir fait dans les sciences 
géographiques les progrès marquans par lesquels 
les autres peuples civilisés se sont signalés ; ce 
fait est d'autant plus étonnant , qu'au quinzième 
et au seizième siècles cette nation possédoit un 
grand nombre de navigateurs célèbres , dont les 
découvertes importantes leur ont mérité une place 
distinguée parmi les grands navigateurs. Mais si 
Ton n'a point appliqué les connoissances physi- 
ques et mathématiques à la géographie de ce pays 
et de ses vastes colonies dans la Corographie por-- 
iugaise de l'Europe et dans celle du Brésfl , ces 

i5* 
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deux ouvrages ne le cèdent néanmoins en rien 
aux livres étrangers contemporains du même 
genre, surtout le Roteiro on Arte denavegar du 
cosmographe Pimentel , et celui plus moderne 
de Melitào , où les Êydrographes anglois et fran- 
çois ont puisé tant de notions exactes sur toutes 
les contrées parcourues et. explorées par les Por- 
tugais. Les géographies de Bûsching , de Pin- 
kerton , de Guthrie , de Lacroix , ne contîen- 
droient pas tant d'erreurs au sujet du Portugal 
et de ses possessions d'outre-mer, si leurs auteurs 
eussent puisé comme Ebeling et Malte-Brun dans 
les ouvrages portugais. Ce dernier géographe a 
même rendu justice à la sagacité de Thistorien 
Joào de Barros , qui a deviné cette cinquième 
partie du monde , appelée maintenant Océani- 
que. Sur combien d'autres sujets ne trouveroit- 
on pas à recueillir des renseignemens précieux , 
si Ton se donnoit la peine de consulter les De-- 
cades de Barros , de Couto et d'autres historiens 
nationaux, qui n'ont pas négligé d'éclaircir leurs 
narrations par des descriptions géographique. 
La vie de saint François - Xavier par le jésuite 
Lucena contient les notions les plus exactes sur 
les pays parcourus par cet apôtre des Indes. Les 
voyages de Fernam Mendes Pinto retracent avec 
une fidélité étonnante les mœurs des pays qu'il 
a parcourus , et ses tableaux descriptifs sont 
constatés par les observations des voyageurs mo- 
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dernes. Antonio Tenreiro ou Terniçc , dans son 
Itinéraire de la Perse et dans la relation de son 
voyage de l'Inde en Portugal par terre , fut le 
premier Européen moderne qui rendit compte de 
Palmyre, Les Annuaires des jésuites, qui con- 
tiennent la correspondance de leurs missionnaires 
avec le général de Tordre à Rome, sont un Recueil 
aussi intéressant que les Lettres édifiantes pour 
la géographhie historique de TOrient. Les causes 
nombreuses de l'apathie des Portugais pour la 
littérature étrangère , qui dérivoient de l'escla-: 
vage dans lequel on tenoit la pensée , et dont 
l'influence étoit encore plus funeste avant le règne 
de Joseph I, ainsi que la mauvaise méthode suivie 
pour l'enseignement de la géographie , expliquent 
assez pourquoi cette nation, autrefois si entrepre- 
nante et si passionnée pour cette science, se 
tjouve maintenant restée tant en arrière des 
autres peuples de l'Europe civilisée. 

Très-peu de personnes en Portugal connois- 
sent les ouvrages classiques publiés sur cette 
science en France , en Angleterre , en Allemagne 
et chez les autres peuples. Celles qui les possè- 
dent sont encore plus rares, et nous croyons qu'à 
l'exception de quelques Allemands établis en Por- 
tugal,et de deux ou trois nationaux ,^ personne n'y 
possède les ouvra^ges d'Adelung^ de Yater, de 
Hassel , de Mannert , de Lichtenstern , de Ber- 
tuch, etc. , etc. On voit encore dans plujsieurs 
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livres de géographie publiés maintenant en 
Portugaise teproduire les fautes les plus gros- 
sières , sans aucun égard pour les grands pro- 
grès de cette science, ni pour les divisions poli- 
tiques amenées par les derniers événemens dans 
toutes les parties du globe. Cependant on doit 
faire renàarquer que, même à une époque où la 
nation croupissoit dans la plus grande ignorance, 
et dans une apathie qu'on lui a reprochée avec 
justice , oh vit sortir des presses du Portugal 
plusieurs ouvrages égaux en' mérite aux meilleurs 
écrits des autres nations. La Gorographie du père 
Lima, la Comgraphîe et le Dictionnaire géogra- 
phique de Gardoso et le Tableau du Portugal du 
père de Castro , sont des ouvrages remplis d'éru- 
dition'et dWactitude; rflistoire insulaire du père 
Cordeirol , rHîstoîre brésilienne de Rocha Pîtta , 
les Annales de M aranhào et d'autres ouvrages du 
même genre cbntiieilnent aussi dés renseignemens 
géographiques d*uh grand intérêt local. Dès que 
TAcadémie des Sciences dé Lisbonne eut pris 
rhonorable tâche détlônne'rà la nation une im- 
pulsion littéraire, elle proposa dans son pro- 
grammé annuel un prix permanent pour la meil- 
leure description d'une comarcaou même de 
quelque district remarquable du royaume. Ce fait, 
ignoré chez Tétranger, a précédé de beaucoup la 
rédaction des statistiques des dépar*emens de la 
France , et procura à ce petit royaume l'avantage 
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d'avoir des descriptio&s aussi exactes que détail- 
lées de plusieurs dé ses districts. Lors de la res* 
triction des juridictions domaniales de la cou- 
ronne, le gouvernement fit procéder à leur démar- 
cation > et il enjoignit aux corregedores de faire 
en même temps la description topographique et 
statistique de leurs districts respectifs. Il en ré- 
sulta des travaux plus ou moins exacts , mais 
tous du plus grand intérêt pour la géographie du 
' Portugal. Si la loi qui institua des cosmographes 
provinciaux eût été strictement eicécutée , on en 
auroit tiré de grands avantages poi(r la formation 
du cadastre , et pour faciliter les opérations de 
la Société royale maritimfeet géographique établie 
en 1 798 , par le ministre don Rodrigo de Souza 
Goutinho , dans le but de former des navigateurs 
qui concourussent au perfectionnement de la 
géographie maritime , et qui fut éteinte peu après 
sa sortie du ministère. La reine Marie et son au- 
guste fils^ le roi acUiçl , protégèrent et excitèrent 
sans àesse lés tiavàux topographiques et les opé- 
rations géodésiqued* L'administration j dépensa 
des- sommes considérables ; et , quoique lés mé- 
thodes suivies ne fussent pas toujours les plus 
propres à faire réussir de telles entreprises sans 
de trop grosses dépenses 9 néanmoins , grâce au 
zèle du savant^astronomé Ciera et de ses dignes 
associés les officiers du génie Càuta, Pedro Cetes- 
U'no Soutes > Folque et Niemayer , on obtint, vers 
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la fio du siècle dernier , la triangulation générale 
d'une grande partie du Portugal ; et Ton dut aux 
soins^etaux connoissances d'autres sayansofficiers, 
d'être enétat d'ajouter dans la suite à ce grand travail 
plusieurs triangles partiaux assez avancés , quel- 
ques morceaux isolés de terrain levés avec assez 
de soin j des cartes de quelques provinces 9 et des 
parties considérables de ces mêmes provinces 
assez bien tracées pour mériter d'être publiées. 
La création de YArehivio militar, qui correspond 
au Dépôt de la guerre en France , en donnant un 
centre commun à tous ces travaux isolés, facilite 
l'exécution d'une carte topographique du Portu- 
gal, ouvrage qui , s'il était exécuté comme on en 
a déjà fait le projet, associeroit la gloire des géo- 
mètres portugais à celle des plus renommés de 
TEurope, et rendroit injuste le reproche qu'on a 
fait à cette nation, que toutes les cartes géogra- 
phiques de son territoire étoient le produit des 
spéculations intéressées de quelques libraires du 
dehors ou des talens topographiques de quelques 
étrangers. A ces travaux géodésiques on peut 
ajouter les voyages minéralogiques que le roi 
actuel a fait faire dans l'intérieur du Brésil 
par de savans minéralogistes ; les explorations 
commencées , vers 1771 , par Dom Francisco In- 
nocencio de Souza Coutinho , pèr« du comte de 
Linhares , et alors gouverneur d'Angola , pour 
ouvrir une communication régulière par terre 
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entre lesétablissem^ns portugais sur les deux côtes 
de l'Afrique ; la traversée entreprise et exjécutée 
quelque temps après , par" ordre du mêooie gou- 
verneur , par un détachement portugais , d'An- 
gola à Mosambique , route qui fut signalée par 
la détermination de plusieurs points remarqua- 
bles et par le placement de plusieurs bornes (i) ; 
le relevé des cartes de toutes les capitaineries du 
Brésil et de ses côtes immenses ; les mémoires 
plus ou moins détaillés rédigés sur les établisse- 
mens du cap Vert (2) , de Bissào , de Gacheu ^ 

(1) Nous donnerons dans le second volume de nos Va-- 
rUtés une relation détaillée de cette mémorable expédi- 
tion que des savans étrangers révoquent encore en doute , 
mais qui est aussi réelle que celle que les Américains ont 
exécutée dernièrement d'une côte à l'autre de l'Amérique 
septentrionale. Déjà nous avons prié un de nos amis de 
Bio-Janeiroj qui jouît d'une grande réputation dans cette 
capitale , de faire rédiger une relation de cette mémorable 
traversée. Cette tâche lui sera facile; car tous les docu- 
mens qui sont relatifs à cette expédition ont été transpor- 
tés à Rio- Janeiro lors du départ du roi pour le Brésil. 

(2) Nous possédons l'extrait d'une excellente statistique 
de cet archipel^ rédigée par le derniçr capitaine-général 
Antonio Pusîch de Raguse. Le travail de cet étranger 
pourroit servir de modèle aux gouverneurs portugais des 
différens établîssemehs pour rédiger la statistique des pay^ 
confiés à leurs soins. Nous possédons aussi la statistique 
manuscrite du même archipel, rédigée par le savant natn- 

'' raliste Joào da Silva Fejo , et nous nous proposons de réu- 
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d'Angola I de Mosambique, de Senna^ de rinde, 
de Maeao» de Timor et Sôlor ; le projet fait et en 
partie réalisé par Dom Rodrigo de Souza Gou- 
tinho, eomte de Linhares , de former un corps 
decosmographes sur le modèle de celui de France ; 
enfin les recènsemens des habitans du Portugal , 
que c,è ministre éclairé fit faire en 1801 , et ceux 
qui furent exécutés quelque temps avant et 
après dans tous les autres établissemeds por- 
tugais. 

Les résultats de tous ces travaux importans , 
inconnus anx étrangers , et dont plusieurs nous 
ont été généreusement communiques , se trou- 
vent enfouis dans lès archives du gouvernement 
à Lisbonne et à fiibr-Janeiro , ou dans Içs biblio- 
thèques particulières de plusieurs grands du 
royaume et de quelques savans(i). Voici les noms 
des Portugais qui nous semblent mériter une 
place dans ce chapitre , sbît comme géographes, 
scrft comme voyageurs. 

nir les matériaux de ces deux excellens manuscrits pour 
former l'JEsisaî statistique de iVchipel du cap Vert, que 
nous pubKerons rfahsle secohd volume dé nos Fariétés. 

(1) Plusieurs mémoires et beaucoup de cartes manus- 
crites qui se trouvoièiit à VjÉrchwio militar lors d^ Tin-ra- 
sîon françoise furent dispersés et se trouvent en France; 
car ils ont figuré dans le catalogue imprimé de la biblio- 
thèque du général Junot, lorsqu'on fit la vente de ses 
livres. 
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Marina Miguel Franzini , colonel de la brigade 
royale de marine et députe aux Gortès. C'est un 
des Portugais les plus versés dans la statistique et 
les sciences qui y ont rappprt. Sa carte maritime 
des côtes du Portugal, publiée d'abord à Londres» 
ensuite réimprimée à Pari§ pour le dépôt de la 
marine, est un ouvrage aussi parfait qu'impor- 
tant , a valu à son auteur ITioiineur d'être ad- 
mis au nombre dés correspohdàns de l'Institiit 
de France , et se trouve aujourd'hui entre les 
mains de tous les capitaines et de lous'les pilotes. 
Elle est aecompagnée d'une excellente explication 
qtiî^ sous le titre AQRôteirodds costàs dtPortugalj 
contient les élémeris de la statistique des côtes 
de ce royaume. Ses Instracf^àesstati^tlûaÉ jpuhliéesi 
en i8i5, contiennent leplan diaprés lequel ônpoiir- 
roît feîre une excellente statistique du Portugal , 
et nous partageons le regret de tdus ceux qùi'le 
conhoîssent , que ses grandes occupations né lui 
laissent pas assez de loisir pour l'exécuter. Vers 
la fin dei820,ilapublié un intéressant mémoire 
soûs le titre àeKeflexbes sobre o acttial regulïtmento 
do exercito de Portugal ^ qui offre beaucoup de 
matériaux précieux sur le sujet împottkiit de la 
population' du royaume. Il travaille aeiuelîemeht 
ati recensement général, et c'est à sa généreuse 
amitié , qu'un savant accorde si rarement, que 
nous devons les importans détails qu'il a bien 
voulu nous communiquer sur ce sujet avant de 
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les publier lui-même. La géographie physique du 
Portugal doit à M. Franzini les seules observations 
météorologiques qui aient été faites à Lisbonne 
avec un grand soin^ d'après une bonne méthode 
et avec de bons instrumens. 

Luiz Maximo Alfredo Pinto de Souza ^ vicomte 
de Basamào , grand amateur de géographie. Il a 
déjà composé, d'après un bon plan , la statistique 
de Caldas du Rainha, d'Ericeira et de Marinha- 
Grande dans TËstremadura ; il travaille actuelle- 
ment à celle du Couto de San-Joào da Foz do 
Douro. ' 

Souza y chanoine de la cathédrale de Leira , au- 
teur de la statistique de cet évêché. 

Teixeira Homem, auteur d'une statistique de 
la comarca de Vianna. 

Coustodio Gomes de Villa Boas y colonel du 
génie , auteur d'une bonne statistique de la pro- 
vince de Minho. On trouve dans les mémoires de 
l'académie une savante dissertation de cet offi- 
cier , dans laquelle , examinant un grand nombre 
d'pbservationsd'éclipsesetd'occultations d'étoiles, 
faites de 1724 jusqu'en 1784, il trouve que la 
longitude du centre de la place du commerce à 
Lisbonne est de 1 1® 29', 25 à l'ouest de l'obser- 
vatoire de Paris. Cet habile ingénieur dirigea les 
travaux hydrauliques entrepris dernièrement pour 
rendre navigable la partie inférieure du cours du 
Rio-Cavado , et dressa une belle carte de la pro- 
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Tince du Mioho » qui auroit été gravée si l'auteur 
n'eût été victime d'un soulèvement militaire qui 
éclata en 1808 entre Porto et Braga. Nous remar- 
querons à cette occasion que son oncle , qui por- 
toit le même nom^ étoit un astronome aussi ha- 
bile que laborieux, auquel les Portugais doivent 
une longue suite d'observations publiées dans les 
épbémérides de Lisbonne ^ rédigées par lui , et 
qu'il ne faut confondre avec celles qui sont 
publiées annuellement par les astronomes de 
Coimbra. 

N. C. Pt«a, médecin à l'île de Madère, sa patrie. 
Il a publié à Londres , en iSiâ^ en anglois , une 
relation de cette ile importante , dans laquelle il 
la décrit sous les rapports physique , industriel , 
administratif et médical. 

3o^i Diogo Mascarenhas Neto, auteur d'une 
bonne statistique de la comarca de Guimaràes , 
lorsqu'il en étoit le corregedor. 

Columbano Pinto Ribeiro, auteur d'une bonne 
statistique de la province du Tras-os-Montes , 
en 1798. 

José Antonio de Sa , auteur d'une assez bonne 
statistique de la comarca de Moncorvo. 

Luiz Gomes, officier du génie ^ auteur d'une 
statistique de la comarca d'Aveiro. 

José deSande e V asconcelb$ ^ colonel du géniey 
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Qutaur d'une bonne statistique du royaume 
4'AlgaïTe. 

Joaquim Pedro Game$ ctOlheira , ancien sur- 
iOMiiilîHiii' <fir s^ à Scfubal, et wàtfislln de Vin-* 
teneur , auteur d'une bonne statistique de ]a co- 
marça de SetubaL 

Joao Francisco Guirmraens , xiche propriétaire 
de Porto f cirdevsint employé comme ingénieur, 
sous le général portugais Çecnardino Freired'An- 
drade , et sous le général an^is Nicolas Trant , 
a dressé un très- beau plan de la ville de Porto et 
de ses environs , a fait le nivellement des points 
les plus importans de cette ville , et a levé la carte 
topographique des deux provinces /du Minho e|t 
du Tras os-SIontes , qui est exempte des fautes 
grossières que Ton trouye dans çelje de Lopez., 
de Tofino, de Faden , d'ElIiot et de tous ceux qui 
l'ont précédé ; il travaille actuellement à celle de 
la Beira , qui est déjà très - avancée. Ayant vu 
nous - mêmes et examiné tous ces travaux chez 
M. Guimaràes, nous partageons le regret de tous 
ceux qui , connoissant leur mérite , les voient 
encore rester manuscrits entre les mains de leur 
auleur. 

Francisco j^nianioJOiera. Ge f^v^md astronome 
est le premier Portc^gaisqui ait eu l'idée de jpae- 
surer un degré du paéri^i^p d^ns sa patrie. C'est 
dans pe but e;t principalement pour faire la trian- 
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gulation du Portugal (i), et en dresser easuite 
la carte » qu'il traystilla pendant plusieurs années 

(i) Ce graadtraTail, igaoréde presque tous les say^as 
étrangers, fait beaucoup d'hooneur au roi actuel, qui était 
alors à la tête des affaires du royaume, et ^ dom Kodrîgo 
de Souza Contîuho, alors ministre d'état , qui en conseilla 
rezécution. Comme M. Giera ne se borûoit pas seulement 
à trourer les bases qui dévoient serrir à dresser là carte du 
Portugal, mais qu'il youloit obtenir aussi celles qui de- 
Toient servir de fondement pour la mesure d'un degré du 
méridien % on mesura deux b^s avec tous les projoédés les 
plus délicats de la géodésie modern|, si supérieure à celle 
des anciens. On fit venir, pour atteindre ce but, trois ex* 
çellens cercles répétiteurs de Borda, çoa^truits par Trough- 
ton, Adams et Lenoir, et l'on s'en servit.pour mesurer les 
angles, en portant l'exactitude jpsqu'4 une seconde. Dans 
la vaste plaine presque horizontale qui est située au sud du 
Mondego , on mesura une grande base de 14,9.76 brasses , 
équivalant à 1,768 milles, avec quatre excellentes règles 
de bois de Brésil de trente palmes de long chacune. L'as- 
tronome Ciera mesura çet^e b^se diî iSUdajiinard, et son 
digne collègue Gaàla, alors colonel du géai^^.b mesura 
en sens contraire ; les Résultats de cette double mesure ne 
donnèrent que la différence de huit palmes. L'extrémité 
septentrioiiale de cette l^ase §e trpuVfÇ dans la Serra de 
Buarcos, près du cap Jtfondego. On rapporta tous les 
trian|^les à cette (grande ^ase, lesi yérifiAm ensuite au 
moyen d'une autre plus petite qu'o^maspr^ danala plaine 
du Montijo, le long de )a gauche du T^ge, et.dootja lon- 
gueur, comprise entre Batel et llonti)0, était de 4,^5 bras- 
ses, équivalant è 565 «Ailles. Ces secondes mesures s 'ac- 
cordèrent exactement avec les résultais o^teni^s des trian- 
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avec un zèle et une assiduité qui ne peuvent être 
inspirés que par la plus grande passion pour des 
sciences qu'il possédoit si parfaitement. 

José Maria JVeves Costa , colonel du génie- Cet 
habile officier leva , en 1 808, avec le général Caula, 
alors colonel du génie , la carte topograpique de 
l'Estremadura depuis les îles.Berlengas jusqu'au 
Tage 5 en combinant ses travaux avec ceux exé- 

gles partis de la première base. La chapelle de la Senhora 
das Areas, le signal de Garamulo, ceux de la Serra d'Es- 
trella^ de Bussaco,,de j^uarcos, de la Serra de MontejuntO) 
l'église de Nazareth, le phare du cap Carvoeiro, le clocher 
de Pénna de la Serra de Cintra, la tour de l'observatoire 
du Castello de Lisbonne 5 le phare du cap Espichel , le 
signal de la Serra de Arrabida, le château de Palmella et 
la Foya de Monchique , sont les sommets de ces grands 
triangles; et, quoique quelques-uns de leurs angles n'aient 
pas été mesurés avec les cercles répétiteurs, surtout ceux 
qui se trouvent au sud de Palmella, ils lé furent toujours 
avec de bons théodolites, et en croisant toujours les obser- 
vations. Le savant Espagnol, M. Pedro Folque, depuis 
long-temps naturalisé en Portugal, et actuellement briga- 
dier du génie, et M. Niemayer, habile ingénieur allemand, 
mort à Lisbonne, brigadier et inspecteur du génie, ai- 
dèrent beaucoup les ingénieurs portugais dans ces impor- 
tantes opérations géûdésiques. Le public eut la première 
connaissance de cet excellent travail par la petite carte 
grayée à Lisbonne par ordre du prince-régent, en i8o3, 
sous le titre de Carta dos priricipœs triangulos dàs opéra- 
çoes geo^sicas de Portugal, et réimprimée à' Londres 
quelque temps après. 
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eu tés peBckr&t la ^andè triangniatioti dkigée pârr 
Ciera. M. Neite» joignit à oefravatt hû ttctlUht 
mémoire »ur les prc^tiétéd du terriritt. 

Bsrnatdo Fed$rieo dé Cauta^ riitftéchal-dfe- 
camp. C'est , après Ciera , Tt^fficier dtl gétilé (Jtii 
travailla le plus à la grande trîatngulatioû. Aptèâ 
la mort de Ciera, M. Caula détermina la posi- 
tion d'un grand nombi^ de points? , et leva ^ avec 
le major José Marîa Neve^ Costa , là cs^rtê fopo- 
graphM{iie d'une partie de VEstreiiîàdirra. ïf leva 
aii^»i^ pa» oïdredd fiairièstrè de la matîtte, dom 
Rodrigo de Sotiia Comfnho , le plan du port de 
Lisbonne, avec l'astronome Francisco Antonio 
Cieta. Dam cette oecasioû ^ on détefûiina avec 
la plus grande exactitude Its positions ie tous les 
points remarquables des deux bords du Tage , de- 
puis le capRoca jusqu'à Sacâvem. 

Jâaquim Pedro Cazadô Giraldet. Cet hàtile 
ojfficier die l'armée portugaise , qui se trouve k 
Funcbâl depuis plnsîetrrs années , est sans con- 
tredit le pïCïniei? géographe portugais ; du moins 
on peut dire (ju'à l'exception des ingénieurs qui 
d&t jfcravaillé à la triangulation du Portugal et 
éist Brésil et à la rédaction des cartes topogra- 
phiques', aucun Poïtugaîs, depqis îohg-temps, 
n'«p^ubiiè des ouvrages aussi importans et d'aussi 
longue haleine que les siens. Il les a tous com- 
posés à l'île iîe Madère , eu leà a fait imprimer 
à PMi« p«r M. F^ l5tdot. le premier, pubtfé en 
Tome XV. |6 
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iSi4 9 ^ P^^^ ^^^^^ * Tableau des colonies et pàé-^ 
sessions anglaises dans les quatre parties du monde i 
par le Patriote portugais. Le second parut sous 
celui de Mappa geohydrographico ^ historiée e mer-- 
cantil9 et offre les principaux élémens de la géc^ 
graphie statistique de tous les états de l'Europe 
et des États - Unis d'Amérique. Le troisième a 
pour titre : Donatoriot , Govemadores , cépitàes 
genemes^ povoapào (population ) , militar, rendi-* 
mentOi etc. ^ da Madeira. Le quatrième est connu 
sous le titre de Statistica historico-geographica da 
Madeira e Porto-Santo , et contient effectivenaent 
les bases d'une statistique de ces deux îles en 
Tannée 1 8 1 3. Le cinquième , qu'il a intitulé Sta-^ 
tistica historico'geographiça doReino de Portugal^ 
offre en quatre grandes feuilles la statistique de 
ce royaume, accompagnée d'une mauvaise carte 
géographique , que nous croyons être celle de 
2annoni# A part quelques inexactitudes dans Its 
données statistiques , on doit avouer que ces oing 
tableaux ^ surtout le premier, le second et le cin- 
quième , font beaucoup d'honneur à ce savant 
militaire» qui déploie un grand jugement et une 
patience prodigieuse dans la distribution métho- 
dique de tant de faits , et un xèle infatigable pour 
rassembler toutes les données nécessaires, quoi- 
que malheureusement , faute de secours litté^ 
raires ^ et n'ayant pas à sa disposition les ou-* 
vrages classiques des Allemands , il arrive quel- 
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quefols que ces calculs sont surannés et par con- 
séquent inexacts. M. Giraldez trayaille actuelle- 
ment à une géographie universelle historique et 
statistique , qui lui assignera^ une place éminente 
parmi les géographes , s'il remplit toutes les pro- 
messes qu'il a faites dans son prospectus. 

Piedro Celestino Soares , officier du génie » au* 
teur d'une carte militaire de rAlem-Teje. Il tra- 
vailla avec Giera à la grande triangulation du 
Portugal. 

Isidoro Paulo Pereira , brigadier du génie , 
auteur d'une carte topographique du Pinhal de 
Leiria. 

Munuêl de Souza Ramos , auteur de la carte 
topographique de la côte depuis l'embouchure du 
Douro jusqu'à celle de laVouga. 

Agostinho Albano , professeur d'agriculure et 
médecin à Porto. Ce savant distingué a levé la 
carte de plusieurs parties de la Beira , lorsqu'il 
étoit employé dans Tétat - major de lord Wel- 
lington. 

José Joaquim de Freitas Coeiho , auteur d'une 
carte de la province de Tras-os-Montes. 

Nous regrettons de n'avoir pas encore reçu les 
renseignemens que nous attendons sur les pfficiers 
du génie, qui depuis quelque temps travaillent à la 
rédaction d'une carte générale du Portugal, d'a- 
près la triangulation de Ciera fet d'après les pré- 

16* 
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okax malérkiux qui oat été rassemblés depuis 
daâs é^ opéiratioiis fiié{>arées. 

Le mtîor L^l 9 en^ployé à l'arehivio in militar 
à LisbiMEine* Nous afons vu des cartes topogra- 
phkpies du eanton^em^ot de tous les régimens 
des milices, qu'il a rédigées pour le maréchal 
Beresford. M* Leàl a aussi composé un Mappa 
alfobeUco de toutes les patoisses du royaume du 
Portugal et d'Algarye, qui, eu différentes co- 
lonnes et dans des notes , offre les principaux 
élémeos de la statistique du Pottu^al ^ et que tous 
iM amateurs delà géographie voudroient voir im- 
primé. Cet habile officier est aussi chargé , sou» 
bc direction du colonel Franzrini , de faire le ré- 
satné de tous les tableaux de la population et de 
son mouvement , qui sont envoyés par tous les 
curés tt 1^ étêques du royaume. 

yintànioJosé Va:&Vetho^ cosmographe delà 
cbmarta de Tavira^ et surintendant des travaux 
hydrauliques pour resserrer le lit du Quarteira. 
Nous avons vu un mémoire manuscrit sur la di- 
vision des provinces et comarcasi du royaume 
qu'il a présenté siu congrès. 

iAlh^rto Carlos de Menezes^ surintendant de 
Vai^riidltiltuile. Il a présenté aussi au congrès un 
niénioÎJt^ sur la division des provinces et des co^ 
nâfecas du royaume 1 que nous avons eu entre 
les matua. 
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jériagay député aux cor tes, ^utemr d'uae sta- 
tistique manuscrite des ile« Pioa et. Fayal ,^^^11 
a offerte au congrès. 

Joaqaim José da Costa Macedo y \téfsùri& de 
raeadémie des sciencies , et membre de U junte 
des intérêts des emprunts royaux {voyez i*^ vol. , 
page fi53). Ce littérateur distingué e§t un des 
plus grands bibliographes portugais, et possède 
de vastes co^nois^nces en géographie , suf tout 
dans celle du moyen âge. Il a publie quelques 
dissertations dans les mémoires de Tacadémie ijbes 
sciences. .. ^ 

Lhm Rodrigo de Souza CoiUinho , comte dp 
Linhare9y géographe distingué. C'est à lui que 
les Portugais doivent la plus grande partie de^ 
travaux géographiques dont nous arons p^rlé. 

Antonio de Saldanha Gatna^ officier de marine 
très -distingué , ancien gouverneur général d'An- 
gola en Afrique , de Maranliào au Brésil , ambas- 
sadeur à Pétersbourg, au congrès de Vienne, el 
dernièrement à Madrid. En iSoS, il fit de$ essais 
heureux pour renouveler la communication par 
terre entre les établissemens portugais d'Angola 
et Mosambique, se servant des relations multi-^ 
piîées qu'entretenoit avec les indigènes M. Fran- 
cisco Honorato da Costa , colonel des milices d^ 
son gouvernement. M. Saldanha doit à ses grands 
voyages et à son goût pour l'étude de vastes con* 
noissancesr en géographie. 
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Francisco Borges da Silva^ auteur d'une sta- 
tistique générale des Açores » . d'une statistique 
particulière plus détaillée des îles San -Miguel 
et Santa-Maria^ et d'une savante réfutation \ de 
ÏHistoire des Ue$ Açores , publiée à Londres en 
i8i3. 

Luiz Candido Cordeiro Pinheiro Furtado 9 rnSL-^ 
réchal de camp, auteur d'une carte topographique 
de l'île et port de Loanda (San-Paulo d'Assump* 
çao)» capitale du royaume d'Angola 9 et d'une autre 
représentant toute la cÀte d'Afrique comprise 
entre le 5* et le i^^ parallèles sud. Ces travaux 
précieux , que nous avons eus entre les mains , 
sont de la plus grande importance pour la géogra- 
phie. Cette science doit beaucoup à M. Furtado , 
qui a profité d'un séjour de vingt*cinq ans dans 
ces contrées pour déterminer la position exacte 
d'un grand nombre de lieux et de peuplades ia-« 
connues jusqu'à présent à tous les géographes ; 
il s'est attaché à indiquer avec leur véritable or- 
thographe tous les noms des établis^emens por-* 
tugais de cette région , défigurés pour la plupart 
par les dénoniinations inexactes des géographes 
et des voyageurs étrangers. 

I^icerday colonel du génie, mort dans la ca- 
pitainerie de Senna en Afrique, pendant qu'il 
levoit la carte de cette région aussi riche que peu 
Connue, en déternûnant astronomiquement les 
positions et posant des bornes sur différens points. 
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MT. Lacerda doit être justement célèbre dans les 
annales de la géographie pour aroir commandé 
le . détacljtement portugais qui traversa l'Afrique 
jQQbéfidionalé d'une côte à l'autre. 

Francisco de Paula Suas^na Cavnlcantij ca- 
pitaine général de Mosambique, auteur de l'im- 
portante statistique de cette vaste capitainerie ^ 
dont nous avons donné un extrait dans le premier 
volume de nos Variétés. 

OsoriOf major du génie, auteur d'une carte 
d'Angola. 

Manoel Àyres de Cazal, auteur de la Cdro-- 
graphia Brazilica , publiée dernièrement à Rio- 
Janeiro, en deux volumes în-8*. Ce religieux 
déploie beaucoup d'érudition dans cet ouvrage 
entièrement original. 

L'abbé N. N. , savant géographe de Rio-Jà- 
neiro , qui , après avoir parcouru presque toutes 
les capitaineries du Brésil, en a composé une 
description assez détaillée. Nous savons de bonne 
part que cet ouvrage , qui sera de sept à huit vo- 
lumes in^S"", est très-savaomient rédigé^ et qu'il 
sortira sous peu des presses de Rio-Janeiro sous 
le titre de Geografia êtatùtica do BraziL 

Le général Manoel Matins do Couto Rets. Il 
a levé le plan de la capitainerie de San-Pedro do 
Sul, celui de l'île de Santa-Catharina , et a beau- 
coup travaillé à la carte générale du Brésil. Sa - 
bicUe manière de dessiner a mérité à ce savanir 
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gc^ograpiie k titre de prwU^ demnatewr bré* 
silien. . , 

Le^ cplpnejis du gé^ie Frwisco Soareê de Aw^ 
drea et Henrique isidoro de Brito , et le major dii 
génie Antonio EUawio d^ Mrito » ciiargé« de dres- 
ser la càjte de I4 capitainerie d6 .RiosJa&eiro^ 
suivant la pi^thode des; pjrojectionfe de Monge, 
, ont interrompu ce travail iaiportant en 1817 j 
par ordre supérieur. La partie qui est t^miaëe 
est exécutée avpc perfection. 

Portugal^ mort à Pernambuco en 1818, était 
un des plus habiles ^n|;émeurs portugais. La 
grande e^^actitude de se9 cartes hydrauliques dç 
la côte du Brésil lui fait beaucoup d'honneur; 
fciiés sont très-recherchée^ des Anglois. H a vé^ 
rifié avec le plus grand soin les points principaux 
de la côté depuis Searâ jusqu'à l'embouchure de 
la Plata. M* Portugal a aussi levé les plans des 
îles de Fernando , de Santa Catharina et de Vllha- 
Grande. 

Jacinto Pesiderio Cony* colonel du génie. E^ 
î8;iO il a levé la carte topographique de la capî* 
tainerîe de Bio-Jaoeiro sous les ordres de MM. le 
général Napion , le maréchal Joaquim José Ri- 
beiroy ^t le brigadier marquis d*AIgrète. 

Les majors du ^énie Joao Paub dos Santoê 
JBatrreto ^^t Brito^ sous les ordres de MM. les gé- 
ïiéra^x Stodkler et Rey^ ont levé, en 1S19, le 
^a^ de h partie de la capitainerie de Bio-Janeîre 
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comprise depuis la ville de ce nom jusqu'à la 
rivière Tagahuy ; cette carte , qui est d'une grande 
«xaetîtude^ représente une surface de cent lieues 
carrées. . ^ • 

Le capitaine dé vaisseau Diogo 3 orge de Brilûi 
assisté d'antres oflSders de marine , ^dressé une 
belle carte hydrographique de la baie de Hio- 
Janèiro. M. Brito a vérifié aussi plusieurs points 
iqaportans de la côte du Brésil près de l'embou- 
chure de la Plata. 

Lé colonel du génie Paultet a levé la carte 
topograpbique de la capitainerie de Séarà , dont 
M. Manoel Ignacio de Sampaio; ofiiciér d'un 
mérite distingué, étoît gouverneur. La manière 
avec laquelle M. PauHet s'acquitta de ce travail 
important lui mérita l'honneur d'être nommé 
gouverneur des missions du Rîo-Grande do Sul. 
En 1820, il fut aussi chargé de vériûer les travaux 
topograpbiques exécutés autrefois sur cette con* 
trée par le^ ingéiueurs Barbota et Serra. 

Le aolon^ du génie Safvaddr a vérifié en i6i5 
raacienne carte de la capitainerie de Bahra , et 
en a fait une nouvelle, exempte des erreurs dont 
la première étoit remplie. Ce travail a reçu h» 
éloges des ingém'eurs^ ses collègues. 
^ hp lîeut^^anjt colonel du génie Cabrai a levé 
p Qdaol dix-huit ans la carte de la capitainerie 
de M^to4]rro6so. Il est impossible de décrire les 
difficultés, les peines et les privations auxquelles 
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cet habile officier a dû se coudamDer pendant un 
,si grand laps de tea}()s pour venir à bout, d'un 
travail si considérable à travers les forêts de cette 
immense capitainerie (ij. 

Modesio BangeL Gçt habile topographe a levé 
en 1784 le plan de Tile Santa-Catharina» et en 
a compose un précis statistique^, qui est un des 
meilleurs travaux qui aient été exécutés eu 
ce genre au Brésil. M. Rangel a dressé aussi 
une carte topographique des environs de Rip- 
Janeiro, qui comprend une surface de quarante 
lieues carrées ; cette carte est soigneusement tra- 
vaillée , et mériteroit l'honneur de la gravure.. 

Antonio Bernardino Peirera do Lago^ colonel 
du génie, a réduit à une échelle quintuple la 

(1) M. Cabrai, se trouvant à Kio*>JaDeiro, où il avoît porté 
les résultats de ses immenses travaux géographiques ^ eut 
avec un olïïcier un démêlé qui fut suivi d'un duel dans 
lequel il eut le malheur de tuer son adversaire. Arrêté et 
soumis à un conseil , il fut condamné à un exil perpétuel 
9ur la côte d'Afrique. Le roi 9 qui connoissoit le tnérîte de 
cet oQtcier, ayant égard à ce qu'ail venoit d'exécuter pour la 
topographie du Brésil ^ non seulement changea le lieu de 
son exil sur la côte d'Afrique pour celui de San-Paulp au 
Brésil, mais le nomma même ingénieur dans cette con- 
trée , afin qu'il pût y utiliser son talent. Nous rapportons 
ce trait tout à la fois pour donner un exemple de la clé- 
mence du roi et du cas qu'il fait des hommes de mérite , et 

pour faire savoir à nos lecteurs de quelle réputation jouit 

M. Cabrai. 
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partie de la carte générale du Brésil comprise 
entre les 5® et 2Ç^ parallèles sud et les méridiens 
3o6« et 34 5« > dressée auparavant par le capi- 
taine de frégate Ponte Leme. Il a aussi publié 
dans les Annaes la détermination de 190 points 
qui. sont les plus import ans du Brésiji» moyen^* 
nant lesquels les géographes pourxoient reatifier 
beaucoup de fautes qui se trouvent répétées même 
dans les meilleures cartes de cette vaste région 
qui aient été publiées jusqu'à présent. Actuelle* 
ment il^est occupé à lever la carte hydrographi-- 
que du port de San-Luiz de Maranhào 9 et de la 
côte de cette capitainerie, qu'il se propose de pu- 
blier accompagnée d'un roteiro et d'une statis- 
tica historicch-geographica . 

Nous regrettons de ne pouvoir indiquer d'au- 
tres travaux entrepris et exécutés depuis peu de 
temps au Brésil , parce que nous ignorons les 
noms de leurs auteurs. Nous nous bornerons 
seulement à dire qu'on trouve dans l'archivîo 
miilitar de Rio-Janeiro les cartes topographiques 
de toutes les capitaineries de cette vaste contrée, 
Joaquim Bento da Fonseca , ancien professeur 
et examinateur d'hydrograpt^e à l'école royale de 
Macao. Il est auteur d'un Roteiro sobre a navèga* 
çko do mar da China , dans lequel il a rectifié, sur 
les meilleures cartes modernes , d'après ses pro* 
. près observations que plusieurs voyages lui qnt 
donné lieu de faire, et d'après celles de plusieurs 
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navigateurs nationaux , beaucoup de fautes qui 
ont causé bien des naufrages dans cette naer. 
M. Ponseca y a aussi ajouté un appendix très- 
intéressant sur le commerce entre la côte nord- 
ouest de TAmériquc et la Chine, et a publié à 
Rio-JaneWo un tableau sur les systèmes du monde, 
où îl'a développé des idées trés-hardies. Nous 
citons ce fait pour faire remarquer que la cen- 
sure étoit beaucoup moins rigide au Brésil qu'en 
Portugal. 

Nous ne parlons pas des travaux géographiques 
de MM. Oudinot, Dupuy, d'Ayet du Perler, 
Braun , etc. etc. , parce que , étant étrangers et 
n'entrant point dans notre plan , nous n'aroas 
pas cru devoir prendre de renseignemens sur leur 
compte lorsque nous étions à Lisbonne , et neus 
nous trouvons maintenant dans l'impossibilité 
d*en rien dire , même dans une note , coqstne 
nous en avions le projet dès le commencement dé 
rimpression de ce Coup d'œil. 

Chez une nation qui entretient des relation» 
suivies avec les principales cours de TEurope, et 
qui possède, dans toutes les parties du monde^des 
établissemens dont quelques-uns sont situés au 
centre de TOcéanie , et jusque dans le cœur de 
l'Afrique et de l'Amérique méridionales , on ren- 
contre fréquemment beaucoup de personnes qui 
ont fait de longs voyages, ne fut-ce que pour 
se rendre dans les dîfférens pays qu'elles allaient 
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administrer^ ou dans les cours auprès desquelles 
elles étoient ohargées de représenter leur souver 
raïn. En conséquence , abstraction faite de tou» 
les hommes qui sont Toyageurs par état , demêtne 
que de ceux qui le sont aussi en qualité de mili-» 
taires ou de négocians , nous nous bornerons h 
nônûimer les Portugais ^i ont vc^yagé par ordre 
du gouyernement pour examiner et décrire lei 
différentes colonies ^ et ceux qui ont voyagé pour 
s'instruire , quoique , pour les raisons particu- 
lières à leur pays , ils n'aient pas publié les rela- 
tions de leurs voyages ^ comme le font presque 
toujours les François 9 les Italiens j )69 Allemands 
et les Anglois» 

Dom Joao , duc de Lafaoes. La froideur que lui 
témoigna le roi Joseph, son cousin germain Jorâ^ 
qull fut monté sur le trône , le força à demander 
la permission de voyager. Il passa d'abord en An* 
gleterre , se rendit de là en Allemagne ; et , après 
avoir servi avec distinction d€>us les drapeaux au- 
trichiens pendant toute la guerre de sept ans^ il 
se fixa à Tienne ^ où il jouit constamment de 
toute l'estime de Marie-Thérèse et de l'amitié de 
Joseph II. L'injuste procédé de son cousin gev* 
main à . son égard l'empêchant de retourner en 
Portugal 9 il etitreprit de temps en temps de longs 
Yoyageft d'instruction , et parcourut succesÂive- 
ment la France, l'Italie, laSuisee, la Grèce, l'Asie 
Mineure et l'Egypte ; quelques années après , il 
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JaAh cû Pologne, en Russie, en Laponie, en Suède 
et en Danemark: A ravénement de Marie, îl re- 
vint en Portugal. 

L'obbé José Correa da Serra. Il a parcouru la 
France, l'Angleterre , les Etats-Unis d'Amérique , 
où il a rempli les fonctions de consul général, etc* 
JoU Bonifacio d'Andrade. Il a parcouru la 
France , TAllemagne et l'Italie. 
Joaquitn Pedro Fragoso de Sequeira. 
Félix Âvellar Brotero. 

Joao Antonio Monteiro, Il a parcouru la France, 
l'Allemagne et d'autres parties de l'Europe. 
• Joao da Silva Fejo. 

Francisco SolanoConstancio. Il a parcouru toute 
l'Espagne, la France, l'Angleterre , l'Ecosse , les 
Pays-Bas, l'Allemagne et l'Italie. 

Manoel Ferreira da Camara Bettencoiirt. Il a 
TÎsîté la France, l'Angleterre , l'Ecosse , l'Allema- 
gne, le Danemark, la Suède et la Norvège. 
Le père José Mariano^ da Conceiçao p^etloso. ' 
Ambrdsio dos Reys. 

Manoel Pedro de Mello. Il a voyagé en France • 
dans les Pays-Bas et en Italie^ pour y examinet 
les travaux hydrauliques. 

Fernando Correa , vicomte de Torre Bella , dé- 
cédé dernièrement ministre à Naples. Avant de 
commencer sa carrière diplomatique , il avoit 
parcouru toute l'Europe. 
Anastasio Rodriguesy colonel du génie, a dirige 
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ist accoippagDé dans leurs longs yoyagetf, dans 
toates les grandes capitales de l'Europe, le jeune 
comte Da Lapa et son cousin Dom Joié Luiz de 
Souza , dernier ministre à Londres. 

Simao da Rocha Loureiro , riche négociant de 
Lisbonne* Il parcourut pour son instruction tout 
le Portugal, toute l'Espagne , la France , rAngle-- 
terre ^ FAlIemagne et Tltalie ; il alla aussi, comme 
négociant, à Gpà, Diu , Macao , Damào , Mozam- 
bique, Jaya,Pernambuco,Bahia et Rio-Janeiro;son 
goût pour les voyages lui fit parcourir une grande 
partie de Tintérieur de la capitainerie dont cette 
dernière ville est la capitale. M. Loureiro est ac- 
tuellement à Lisbonne. 

José Francisco Braamcamp , conseiller d'état à 
Lisbonne. Il visita pour son instruction toutç 
l'Angleteirre et la France. 

3osè Marcelino Gonçalves , un des plus riches 
négocians de Rio- Janeiro. Il a voyagé en France, 
en Italie» en Angleterre, en Hollande et en Al- 
lemagne. 

José Diogo Mascarefihas Neto , chargé d'affaires 
à Paris avant M. de Qlivéira. Il a voyagé pour son 
instruction en France , en. Allemagne , en Dane- 
mark , en Suède, en Norvège , en Laponie ; il a 
été jusqu'au Cap-Nord. 
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ANALYSES CRITIQUES. 

Voyage dans la Grèce, etc.^ etc. j par M. Pau^FEVnxB * 
• antnéù consul-général auprès d'AK-ï^aclia de Ja.aina 
(5 toï. ifl-ft*'). 

^Ttewiinn iaTfcjftE. ^ /^ô^« Totne XlV, page 4r5.) 

Après Tintéfessante exploration de la Macédoine Cis- 
Azienne^ dont nous ayons donné un aperpu dans ootrf 
deuxième extraft j M. Pouqueyille nous commuaique {a» 
détails d'un Itinéraire exécuté par son frère depuis \ès 
ftc^ntières de lâ^ Balmatié jusqtr*àlantfia. Cette route ^ à 
trtrere' là Boisùift , soulève lé yoile <]fai eouyroit la ^anyargis 
prqiyiaee des Triballes ; ce pays offriroit plus d'întéi^t aut 
naturalistes qu'aux antiquaires , ses habitans ajant été M 
tout temps étrang;ers aux arts. On connoitra pa^ ce Tojage 
remplacement yéritable des sources de l'Axius ou Yardar, 
etTaspect de cette Macédoine boréale dont les montagnes i 
contiiiiialîoii deë Alpes tyroliennes , expirent au bord du 
SoQt-Euxîfr. Ia géefrapiâè tirera* bien d'autres lumières 
de cet Itinéraire y dressé au milieu des dangers les plus 
imminens , ayec un soin digne de toute notre reconnois- 
sance. 

Mais nous nous hâtons d'arriyer à l'examen d'une partie 
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de cet ouvmge qui, touobant à un objet d« nos études 
spéciales , nous a vivement inti^ressés , bien qy« nous 
«oyaas obligés d'être d^ane opioiça eootralre à celle de 
l'auteur. 

« Une histoire abrégée des Sohypetarsj Talgtipement 
«appelés ^/&<»»o^, dit M. Pouqueville, termioe le tome 
» second de mon voyage. Je ne dirai point quelle persévé- 
« rancé il m'a fallu pour observer ce peuple , dont le nombre, 
»le courage, l'industrie et l'activité changeront un jour la 

• face de la Grèce. Si lu découverte des Oasis et des villes 
«perdues dans les déserts est un objet dlntéiét pour les 
w&avans , ils ne seront pas moins satisfaits sans ^ute de 
»Toir reparottre aux portes de TSurope 2tf« peupiadeê ûaw- 
» casienriêê qui 0e sont fixées de temtps immémorial dans 
•I'' Albanie. Les Gogaon Guége»^ le^ Lezgi^dana ou Jbxides^ 

• les fapyges i^n lapysy les Schumiks qu ChamU ^ leur 
« feront reconnoître les nations scy thés dont parient Arrien, 
» Qui nte-Curce , Ptolémée, Pline, Strabon, ainsi qu'une 
» multitude de hordes qui se sont conservées jusqu'à ce 
«jour sous leurs noms historiques, dans cette partie la 
» moins connue de la Grèce. Après les avoir considérés 
Dsotia les l^apports de leurs meeurs « de leurs usages, dç 
» kiirs habitudes , je donne aux philologues un Fbcmbm^ 
» laire âsses étendu de' leur langue , pour çu(*iiê pimêent 
ii rechercher l'origine des ScHypetare^ si , comme on le dit , 
%U0 idiomes sont pin moyen à faire distinguer Us fojtùUês 
» prim itiues des ho mjnes . » 

On est frappé, en lisant ce pass^gQ^ de deu:Echo9e$; l'une 
est la confiance avec laquelU IS. Pouqueville a^o^ce la 
découverte qu'il croit avoir faite , quoique toute son hj" 
pothèse soit connue depuis bien des années, et quoiqu'il 
n'ait ajouté aux raisons de ses devanciers que quelque:^ 
détails de homonymie, détails singulièrement forcés et 

Tome xv. 17 
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insoutenables ; Tautre chose qui nous frappe , c'est la 
loyauté et la franchise parfaite ayec laquelle il nous ap- 
porte ce Tocabulaire qui , précisément , en montrant la 
différence absolue de l'Albanois ou du Schypetar ayec les 
divers idiomes caucasiens , sert à renverser de fond en 
comble Thypothèse chérie de Fauteur; hypothèse qu'il 
n'a^roit jamais adoptée, s'il ayoit commencé comme, 
en bonne critique , il auroit dû , par la comparaison des 
langues. 

Pleins de l'estime personnelle que nous inspirent pour 
M. Pouque ville ses procédés loyaux , ses recherches per- 
sévérantes y son ardent désir de trouver la vérité , nous 
ne pouvons cependant éviter ici le devoir pénible de cri- 
tiquer sévèrement son système ethnographique. 

L'hypothèse qui fait venir les Albanois d'IUyrie de 
l'Albanie asiatique a été mise en avant par Jlneas Syl- 
vius (i)» par Magini (a), par Antoine Bonfinius (5) et 
par Filelfo (A). Elle a été facilement réfutée par Leibnitz, 
qui démontra la différence absolue des langues de Tlbérie 
et de l'Albanie d'avec celle des Albanois (5). M. Masci^ 
savant napolitain , en rapportant les raisons de Leibnitz, 
y ajoute encore très- judicieusement qu'il est absurde de 
faire courir ainsi des nations nombreuses , surtout lorsqu'il 
n'existe aucun indice historique de leurs migrations , et 
lorsqu'on peut leur trouver une origine naturelle dans, les 
nations indigènes que l'histoire place positivement dans 
leur pays (6). 

(i) Discripiio Europœ , c. i3. 

(a) MoiUmôTavoU de GeographiaCBipite). 

(3) Rfir. Vngarhj Déc.I,Ub. i. 

(4) Epist. ad Ludov. Fosearin» 

(5) Leibniizj epist. ad Andr. Acolath., lo octobre i685, Gollect.» 
Tom. VI,p, aiet i58. 

(6) AnnalesdefYojageiy Tom. III, p. iSq. 



( 259 ) 

L*hypothèse caucasienne y ainsi pultérisée ^ a pourtant 
été reproduite par M. Adelung dans son sayant ourra^^ le 
iMithridatesy mais arec des aaditions et des modifications 
qui en font en quelque sorte un noureau système (i). Les 
Albanij selon lui , étoient homogènes arec les Alani^ 
peuples très-nombreux et très-répandu, qui occupoient 
une grande partie de la Scjthie. Il appuie cette, identité 
des Albani et des Aldnisur un passage d'Ammien Mar- 
cellin ( XX1I1 , 5), qui avoit déjà conduit d'autres sarans 
à la même idée. Gomme les Alains ont fait beaucoup d'in- 
cursion dans là Thrace et la Mésie , pendant les A* et 5* 
siècles ; comme on trouYe^des preuTes qu'en iSgS (remar- 
quez ces dates ) 9 un essaim d' Alains Tint parcourir la Thrace 
et se fixer en Bulgarie (s) , il existe une sorte de présomp- 
tion historique pour que l'on^ puisse raisonnablement 
chercher des restes d'eux dans les montagnes de l'IUyrte 
et de la Macédoine. M. Adelung auroit dû ajouter que^ 
puisqu'il est démontré, entre autres, par le savant Danois, 
M. de Suhm, que les Alains étoient très-liés arec les 
Goths et parloient ou leur langue ou un idiome rapproché, 
les nombreux mots gothiques , slayons et celtes , que 
Leibnitz remarqua dans la langue des Albanois, s'expli- 
queroient facilementetdeyiendroientmême unepreuye en 
fayeur de leur origine alaniqùe. 

To.ute cette hypothèse, quoique assez spécieuse, s'é- 
croule> par l'obseryation que les Albani existoient déjà en 
lUyrie long-tenips ayant les migrations des Albani. On 
n'a jamais prouyé d'une manière satisfaisante que les 
Albani dans Ptolémée sont une interpolation moderner; f t, 
Veût-on prouyé , il resteroit encore à réfuter l'opinion d'a- 
près, laquelle les tribus albanoises, sans ayoir un nom 

(i) liiithridates , Tom. II, p. 793. 

(a) Engelf Histoire de la Hongrie [en allemand) , Tom. I , p. 438. 
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géoér^ cooau^ oat existé sous direrdes dénominaiioos spé- 
ciales au sein de rançienDe lUyrie, ainsi que nous le dé- 
montrerons dans la suite. ^ 

Passons aiaintenant à M. Pouqueville. D'abord il n'est 
pas digne de lui d'ignorer ainsi Tétat de la question, ou, 
s'il a connu les truyaux de ses deranciers', de garder un 
«iU nce î.n)uste sur des hommes aussi supérieurs. Mais Pes- 
«enliel est de Toir si le nouyel historien a produit de 
DOUTeaux argumens en faveur de l'hypothèse. 

Au lieu de chercher des raisons pour prouyer que les AU 
baiU ne sont introduits que par interpolation dans le texte 
de FtoléiSiée, qu'ils n'existoient pas en Illjrie du temps des 
anciens, première recherche qu'il auroit dû faire dans l'in- 
térêt de son système, M. Pouqueyille affirme que les Al- 
boni sont yenus du Caucase en Illyrie de terres immémo^ 
rial. S'ils sont hahitans de l'IUyrie depuis un temps im- 
mémorial j toute la discussion est finie; nous ne demandons 
pas davantage , car ce qui s'est passé ayant les temps his- 
toriques ne regarde personne^ depuis que Olaus Rudbecl 
est mort. 

liais au moment où je m'attendois à yoir M. Pouque- 
yille nous montrer les migrations immémoriales des peu- 
plades caucasiennes vers rillyrje et la Macédoine, je le 
yois tout-à-coup se rabattre sur quelques géographes orien- 
taux, d'un âge comparativement moderne , et y chercher 
avec une persévérance laborieuse des noms de tribus tar-^ 
tares, hunniques, mongoles et autres qui ont habité sur 
le Caucase, peut-être dans le sixième' siècle, peut-être 
d^s le douzième, car 'M. Pouqueyille laisse cela dans l'in- 
certain, et ses auteurs ne peuvent en effet fournir des 
données sûres à l'égard de ce point chronologique. Mais 
sans la fixation chronologique approximative de la demeure 
de ces peuplades sur le Caucase, et sans quelques indices 



.f 



( 261 ) 

chronologiques sur Tépoque de leur transiation dans les 
pays voisins de la Grèce > nous marCbons absolument dans 
le yague, et Ton nous ramasseroit encore des centaines de 
ressemblances de noms; elles ne proureroie'nt fien, puis- 
qu'elles peuvent s'appliquer à deux migrations en sens op- 
posé* Par exemple, accordons que les Guèguea d'Albanie 
soient les Gogs du Caucase pour faire plaisir à M.Pouque- 
ville, qu'est-ce qu'on peut en conclure? «^ Les Gogs, dit 
M. Pouqueville, sont venus du Caucase en Illyrie. » tin 
autre diroit avec autant de raison : « J^es Guègues sont ventis 
»d'Illyrie en Caucase, comme nous voyons encore de nos 
.»)ours une troupe de Bosniaques transportée dans la Nu- 
» bie, où elle auroit pu former une nation si on l'avoit laissée 
» tranquille. » 

D'ailleurs, toutes ces homonymies j iiisufiisantes pour 
rien prouver si elles étoient exactes, perdent entièrement 
tout droit à notre attention^ lorsqu'on s'aperçoit de tout 
ce qu'elles ont de forcé et même d'évidemment imagi- 
naire. Par exemple^ les Doahi du Caucase, qu'ob écrit 
aussi Touski^ sont, selon l'auteur, les ancêtres des Toxides^ 
tribu des Albanois; mais cette ressemblance, la seule un 
peu spécieuse qu'il indique , devient insignifiante, si on ob- 
. serve que Toxidese^i un nom appellatif, venant de Toxon, 
une flèche, comme lui-même il nous apprend. De plus, 
Touaki ressemble bien plus à Toscana et à Tusci qu'au 
nom de la tribu albanoise. 

D'^autres fois, M. Pouqueville adopte très-légèrement des 
noms inexacts en eux-mêmes; par exemple, Éezghisdan 
doit être un nom de pays un peu coiYOmpu et non pas un 
nom de tribu. 

Le nom de Schetechip^ trouvé dans une géographie ar- 
ménienne, charme M. Pouqueville; il y voit les Schypetars^ 
et pourtant il, voit encore ces -mêmes Schipetars dans les 
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Skyriari à Pline. Nous craif^nons que ic nom de Sche*- 
teehip ne soit autre chose que Schapaich, TÎllage du pays 
des Abcasses (i). 

Souvent M. Pouqueyille cherche au loin des étymolo- 
gies très-forcées ^ quand Torigine naturelle se trouve sur les 
lieux même ; par exemple, il veut rattacher les MerdUes, 
tribu albanoise, aux Mardes ou Mardaïtes, et à je ne sais 
combien d'autres tribus persannes. Mais un passage de 
Dion Gassius nous apprend que^ dans les montagnes entre 
la Macédoine^ la Thi^ace.et la Mésîe, il y avoit deux na- 
tions ^ les Seidi et les Merdi; le nom des premiers in- 
dique qu'ils habitoiënt près de la ville Serdica ( Sardlca), 
et par conséquent leurs voisins les Merdi ont pu s'éten- 
dre jusqu'à Scupi et vers les sources de TAxins (a). 
Pourquoi chercher gratuitement en Perse ce qu'on trouve 
dans la Macédoine? 

Nous avons été singulièrement surpris de voir les Dahœ^ 
grand peuple nomade des bords orientaux de la mer Cas- 
pienne cités à propos d'une petite tribu albanoise uomiliée 
les Dardes. Rien dans les passages des anciens relatifs aux 
Dahœ ne fournit seulement un prétexte pour les faire ar- 
river dans l'Albanie illyrienne. Dard, javelot en celte ^ est 
la syllabe radicale dans le nom des anciens Dardani, 
voisins des Ulyriens, et probablement homogènes, ou du 
moins alliés avec eux. Les Dardes n'ont donc pas besoin 
de chercher leur origine en Tartaric. 

Les anachronîsmes n'efifraient guère les savans une fois 
entichés d'un système. M. Pouqueville triomphe de re- 
trouver dans le nom de la ville ^Antwavi celui d'une 
peuplade asiatique , les AntLharrani dont il fait , dieu sait 
pourquoi 9 une branche des Mardes, Mardaîtes et Mirdites. 

(i) Carte de Guldenstedt , d'Ellie» , etc. 
(a) Dio Gags. , Lit. LI , c. a5. 
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V 

U n'y a qu'un petit malheur; la yille d*AotiVari eêt in- 
connue à toute l'antiquité. Les jÉntibarrani peuTent doooc^ 
rester chez eux; nous n'avons pas d'emploi à leur don- 
ner (i)* 

LebonBruzendelaMartinière conjecture assez naturel-» 
lement que le nom d'Anti-Yari ou Antl-Bari indique seule* 
ment la position de cette ville vis-à-vis de Bari, en Italie. 
Nous ne nous ^ donnerons pas la peine de suivre pas à 
pas un savant estimable dans une route où il est complè- 
tement égaré et où 11 ne fait que broncher^ il vaut mieux 
lui dire une fois pour toutes : Votre tableau de classifi- 
cation de tribus albanoises est un service émînent rendu 
à la science; mais vous l'avez encombré inutilement d'une 
fausse érudition à la Rudbeck ; vous gâtez les observations 
précieuses que vous avez faites par les découvertes chimé- 
riques que vous poursuivez ; veuillez bien , au nom de la 
science, au nom de votre propre gloire, effacer dans une 
nouvelle édition tout ce ramas de citations , et faire cadeau 
à quelque amateur de toutes vos homonymies, pour em- 
ployer l'espace que vous y gagnerez à nous apprendre des 
faits positifs sur les dialectes albanois, sur les mœurs des 
diverses tribus, sur la grammaire albanoise ; ce sont là le} 
vrais moyens de retrouver leur origine, et personne n'est 
plus que vous en état de remplir cette tâche. 

Après avoir, à ce que nous croyons, réfuté complète- 
ment l'hypothèse caucasienne > si foiblement renouvelée 
par M. Pouqueville, nous nous attendons à la question 
banale : Qu'est-ce que vous mettez à. la place des erreurs 
que vous venez de repousser? Nous pourrions refuser d'é- 
tablir une hypothèse sur une matière qui a besoin d'être 
cclaircie par de noij^velles observations de faits; mais nous 

(i j Le nom même des Antibarranij dans Fomponiu& Mcla , a paru . 
' suspect aux critiques. 
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essaierons f dàtis y a quatrième article , à montrer qu'il ejtîsié 

Ç^éjà des raisons suffisantes porur de roir dans les Àlba^ 

nois qu'uhe ancienne' nation européenne. Ost le f^ocabu^ 

laire de la langne achype^ fourni par M. Pouqueyîiie loi** 

même' cpi 'sera un dé nos arsénaul. S'il n'a pas atteint 

lui'ftnême là tèrité à l'égard des antiques origines de 

TAlbanie ^ il iioué a généreusement présenté les moyens 

à^j atteindre. 

{La suite à une prochaine livraison.) 



EUmenê «te la Grammaire ûhinoiêe, on Prinôipeê ^6- 
niramt du KôU-wen àU style aMique^ et dU 
Kotian-hoa , c'est-à-dire de ta Idrigue commune gé- 
nèralem^fd usitée dans tem,pire ckinots ; par M. Abel 
Remusat, de l'Académie royale des inscriptions et 
belles-lettres , professeur de langue et de littérature 
chinoise et tartare au collège royal de France. — 
Paris , imprimerie royale / 18.22 ; un vol- în-S". 

Le tableau des langues formant une des branches {Prin- 
cipales de l'ethnographie ou de la description des'peuplès^ 
il ne doit pas paroître surprenant aux lecteurs des Annales 
que.nous disions quelques mots sur ces élémens de la gram- 
maire chinoise. 

Le but de l'auteur a été de faciliter l'étude d'une langue 
parlée par plus de cent cinquante millions d'hommes^ et 
sur laquelle on s'est fait, par habitude, les idées les plus 
fausses. On disoit que rétude des caractères chinois étoit 
si difficile qu'elle occupoit la vie entière des lettrés ; il de^ 
voit donc paroître impossible qu'an étranger pût appren- 
dre .uilie langue dont les plus doctes parmi les habitans 
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même du pays ne parfeaoient pas à coonottra les sigou. 
MaÎ8 M. Aemusat observe que celte langue peut s'appren- 
dre cotnme toute autre ^ et ne demande pas de plus gmnda 
efforts d'attention ni de mémoire. «Toutes les difficulté» 
«qu'on éprouve 9 dit-il^ proviennent de ce sysième insolite 
n auquel on a besoin de se faire^ eu se déshabituant de quel-^ 
nques préjugés d'enfans, qu'on esprit judicieui a bientôt 
^ y» surmontés. Toutes sont au commencement ; et quiconque 
«aura travaillé huit jours à les combattre^ n'en trouvera 
«plus par la suite* La multitude des caractères semble ef** 
' » frajranie; mais elle n'importé en rien > puisque la plupart 
»de cei) càraclëres sont inusités, et que celui qui en Qoo^ 
»nott deux mille n'est jamais embarrassé. Leur forme 
» semble biiarre ^ et c'est précisément quand on sait lel d<é- 
» composer , ce qui les grave plus facilement dans la mé<^ 
«moire. Ils peignent Ces objets au lieu de sons; et c'est en- 
))Core, contre l'opinion commune ^ oe qui aide à les retenir 
« mieux et en plus grand nombre* » 

La langue chinoise doit effectivement offrir bien moins 
de difficultés qu'on ne le suppose, puisque des Européens 
sont parvenus à l'apprendre sans avoir mis le pied à la 
Chine* M. Remusat en offre l'exemple; il Ta apprise lui- 
même à l'aide de grammaires imparfaites dont il s'est servi. 
M. Kiaproth de même s'étoit initié dans les mystères de 
cette langue, avant d*aller dans le fond de l'Asie, sur les 
limites qui séparent l'empire russe de l'empire chinois, 
faire la conversation avec les mandarins. Grâce à la gram>« 
maire que M. Remusat vient de publier, les hommes stu- 
dieux qui voudront acquérir la connoissance de la langue 
chinoise auront à vaincre bien moins de difficultés que 
ceux qui étoient réduits aux traitas élémentaires que l'on 
possédoit auparavant. 

Mais on demandera peut-^être à quoi bon savoir le chi- 
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nois ? car on pense que les habitans de rextrémlté orieo* 
taie de TAsie sont en arrière de nous sur plusieurs points , 
n'ont point de livres intéressans' et instructifs. Cette opi- 
nion n*est pas moins erronée que celle qui faisoît regar- 
der les difficultés de l'étude de la langue i;fainoise comme 
insurmontables. 11 existe en chinois un grand nombre de 
bons ouvrages composés sur di£fcrens sujets d'histoire ou 
de géographie y de philosophie ou de belles-lettres. Nous 
avons inséré, dans un des derniers cahiers des Annales, 
un mémoire de M. Klaproth, qui fail voir de quei'secours 
les écrivains chinois peuvent être pour éclaircir Tfaîstolre 
de l'Asie. La description du, Camhoge que M. Remusat a 
extraite des livres chinois , et que nous avons publiée dans 
un des premiers cahiers des Annales, prouve que la géo- 
graphie peut trouver de bons matériaux dans les ouvrages 
chinois. Quant aux belles-lettres et à la philosophie, il 
n'entre pas <lans notre plan d'en parlei:. 

Si l'on réfléchit au peu de connoissance que nous avons 
de la partie de l'Asie comprise entre la mer Caspienne et la 
mer orientale qui baigne les côtes de la Chine et \^% P^J^ 
au sud jusqu'à la presqu'île de Malacca, on ne peut que 
former le vœu que les savans qui possèdent la langue 
chinoise soient assez heureux pour trouver des notices 
précises sur ces contrées. Ce sera^ d'ici à long-temps, le 
seul. moyen de lever le voile qui les couvre; car combien 
d'obstacles s'opposent à ce que les Européens^ puissent 
pénétrer daus ces contrées reculéesl Espérons que les livres 
chinois nous fourniront quelques lumières , et pous pou- 
vons nous en flatter, d'après le morceau neuf et intéres- 
sant dont M. Remusat a enrichi les Annales. 

Ce n'est pas à nous,. dans notre sphère bornée, qu'il 
appartient d'apprécier le mérite du livre de M. Remusat'; 
nous ne pouvons que nous en rapporter au jugement de 
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M. Klaproth qui nous en a parlé avec éloge. M. le baron 
SyWestrc de Sacj^ en rendant compte, dans le Journal 
des Sapans , des élémens de ia grammaire chinoise y dit : 
« L'ouvrage de M. Remusat sera lu avec plaisir et ayec 
« fruit par les personnes même qui n*ont aucune enrie 
» d'apprendre le chinois; et quiconque l'aura lu avec at- 
Dtention, demeurera convaincu , je pense ^ que ^ à part 
» la difficulté que présente l'étude des caractères , la langue 
» chinoise n'est pas plus difficile à apprendre que les autres 
» langues de l'Asie , pour ne rien dire de plus. « Ce savant 
dit aussi que la connoissance du système grammatical des 
Chinois est d'un secours inappréciable pour quiconque 
veut se faire une idée de la grammaire générale. 



Compendio di Geogra/ia universaU, etc. [Abrégé de 
Géographie universelle) , 2* édition; par M. Adrien 
Balbi. — Venise, 1819; un vol. in- 8*. 

Il est difficile de réunir dans un petit volume autant de 
choses intéressantes que Ton en trouve dans ce livre. 
Conune cette sorte d'ouvrage . n'est guère susceptible 
d'analyse , nous nous bornerons à donner une idée de la 
marche suivie par l'auteur. 

. Après une introduction dans laquelle il expose les prin- 
cipes généraux de la science et donne les explications des 
termes qu'elle emploie , il décrit l'Europe en général , 
puis chaque pays de cette partie du monde , et traite suc- 
cessivement des autres de la même manière. La longueur, 
la largeur, les bornes, les mers, les détroits, les caps , 
les fleuves, les lacs, les montagnes, les plateaux, les 
vdlcans , les vallées , les plaines , les déserts , et les steppes 
de chacune de ces grandes divisions du globe , forment le 
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chapitre de sa géographie physique : sa géographie poli- 
tique comprend la superficie^ la population, les langue», 
k religion , le gouyernement et les divisions politiques. 
Ce même ordre a lien pour les pays dô chaque partie du 
monde , et, à l'article des ditisions , il est question des 
villes principales. 

On ne peut que rendre )ustice à M. Balbi sur le soin 
qu'il a mi« à donner à son litre le plus grand degré d'exac- 
titude possible , et il y a réussi; mais on à beau faire, 
on est toujours en arrière sur certains points , Câr il s'opère 
d'un instant à l'autre des changemens. L'ouyrage de 
M, Balbi n'est publié que depuis trois ans ; et oombien 
depuis cette époqae il s'est passé d'événemens qui ont 
modifié les faits qu'il présente ! 

Son tableau des langues mérite des éloges; on voit qu'il 
a consulté les bonnes sources. Toutefois nous sommes 
surpris qu'en parlant des idiomes de l'Europe, il ne range 
pas le valaque parmi ceux qui sont dérivés du latin ; U le 
nomme langue mixte. Il est vrai que c'est un mélange de 
romain et de slave> mais les racines des mots appartiennent 
â l'une de ces deux langues; et, puisqu'il a place Panglofs 
parmi les langues mixtes , qui dérivent du teuton , il auroîl 
pu assigner au valaque une place différente de celle qu*il 
lui a assignée, car des hommes doctes ont trouvé que la 
moitié des mots du valaque appartenoit à là langue latine. 

La division politique de la Suède offre quelques inexac- 
titudes ; et les noms de plusieurs villes de ce pays sont 
écrits d'une manière incorrecte : tels sont ceux qui se 
terminent par le mot stad ( ville ) , que M. Balbi ortho- 
graphie à la manière allemande, en ajoutant un ^ à la fin. 

Ces légères taches n'ôtent rien au mérite réel de l'ou- 
vrage. Nous désirerions que les traités élémentaires de 
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géogrfipbi^ 4^^ ^'^^ publie en Fraoce ussent aussi bien 
faits ; la science y gagoeroit. 

Qp trouve à la suite de cet abrégé des^ disser tations sur 
la superficie de quelques régions du globe et sur la popu- 
lation des diverses parties du monde. Ces morceaux, dans 
lesquels M. Balbi ^approche Jes différentes opinions des 
auteurs sur ces sujets içpportAns et difficiles, sonttrès- 
intéressans. Ils renferment une quantité prodigieuse de 
faits qui tendent tous à èclaircir les difiOicultés que pré- 
seaitent ces objets; les géographes gagneront beaucoup à 

les consulter. 

En lisant le livre de M. Balbi , on voit avec plaisir qu'il 
s'est astreint constamment à ne présenter qne les faits qui 
sont tout en géographie. 11 ne se livre à aucune divagation; 
il écrit avec une sagesse qui doit assurer son succès , 
parce q^u'il obMkidra le suffrage de tous ks hommes qui 
s'intéressent vraiment aux progrès de la science. 

Nou» ne finirons pas cet article sans rappeler que 9 de- 
puis la publication de son Abrégé de géographie , M. Balbi 
a fait paroître à Lisbonne, au mois de novembre i8ao, un 
tableau polhico^statistiqu^ UV ^Europe en une feuille in- 
folio , qui contient dans ce cadre resserré plus de ren-p 
seignemens e^cts et utiles que l'on n'en trouve quelque-^ 
fws danB de gros volumes. 



^ II. 

MÉLANGES HISTORIQUES ET GÉOGRAPHIQUES. 

État actuel des Osages et des Chéroquois, 

Le9 missionnaires américains écrivent du milieu de ces 
deux tribus les détails suivans : 



( 270 ) 

ft Les Osages forment une tribu que l'on croit actuelle'- 
ment composée à peu prés de 8,000 âmes. Elle a eu jus- 
qu'ici peu de relations avec les blancs, et par conséquent 
est étrangère à la corruption qu'ils ont répandue parmi 
les autres tribus indiennes. Ils sont d'une haute taille 9 
robustes, d'un caractère noble et franc, fidèles et afifee— 
tionnéâ. Ils sont tempérans et bienfaisans. Parmi les In- 
diens de l'Amérique , il n'en est pas qu'il soit plus facile 
de ciyiliser et d'instruire , surtout dans ce moment que 
les guerres meurtrières^ qu'ils ont soutenues contre les 
tribus voisines, sont appaisées^ et que cette nation est 
parfaitement tranquille. 

On a appris que la petite colonie de missionnaires , 
conduite par M. Cbapmann, est arrivée à sa destination. 
Us ont eu beaucoup à souffrir. Les Ghéroquois marchent à 
grands pas vers la civilisation ; ils ont un gouvernement 
reconnu par le congrès des États-Unis ; la langue angloise 
est devenue la langue officielle ; plusieurs des hommes les 
plus recommandables de la nation ont renoncé à leurs 
habitudes de chasse et sont devenus agriculteurs ; les 
terrains qu'ils possèdent étant considérables , leur manière 
de vivre diffère peu de celle des colons opulens. La plu- 
part des chefs, et surtout les plus jeunes, se déclarent 
hautement en faveur de l'instruction qui , d'ailleurs , ob- 
tient l'agrément général ; ces Indiens ont la plus grande 
confiance dans les missionnaires , et font un cas infini de 
leurs écoles. La mission de Spring-Place a reçu eu congrès 
américain 260 dollars pour ses frais de route ; elle a 
presque toujours descendu le Mississipi. Tous ces mis- 
sionnaires ont été malades , deux sont morts ; mais ^ceux 
qui ont survécu sont pleins de confiance dans- le Seigneur, 
et ne regardent ces premières épreuves que comme des 
moyens dont Dieu s'est servi pour les préparer à la grande 
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œuvre qu'ils Tont commencer sous sa béaédictlon et dans 
son amour. 



Population du Brésil et de toutes les colonies portugaises 

(communiqué par M. Balbù) 

Résultat du rapport fait au roi de Portugal, en 1819 > ^"^ 
l'état de la population de toutes les provinces portu- 
gaises d'outre^mer^ extrait des tableaux rédigés par les 
gouverneurs et capitaines-généraux^ d'après les ordres 
qu'ils reçurent de Rio- Janeiro les ââ août et 5o sep- 
tembre x8i6. 

Royaume du Brésil. 

Blancs • 84â,ooo 

Indiens de toutes castes 259^400 

Métis y mulâtres e t mameloucks affranchis. 4 1 6^000 

Métis esclaves, k 20:2^000 

Blancs de campagne et de tous les pays 

d'Afrique 169,500 

I^oirs esclaves. «... 1^728,000 

3^607,900 

Vice '^ royauté de Vlnde^ gouvernement de Goa et ses 
dépendances dans l'Inde, dans la Chine et dans 
VOcéanie, 

Kancs r. . • . « 102,000 

Indiens de toutes castes 420,000 

Africains, dont 20^700 libres et 3;2oo es- \ 

claves « . . ,. ^3,900 



^^^ 



545,900 
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Capilainerie générale de Mozambique et dépendances 

Dans la forteresse de Mozambique ^ à ' 

Sofala^ à Senna, etc 2^810 

Mulâtres et Caffres 99^000 

!Nègres y dont 1^9^000 vassaux et ^2^200 eç- 
claves 191,800 



'''■■>!■ ■/ 



^86,6 10 
Royaume d'Angola et dépendances j Benzuela, etc. 

Blancs 19^000 

IKègres^ dont 320,000 Tassaifx et 5o,ooo es- 
claves ] . 58o,ooo 



592,000 



Gapîtaineriè générale du cap Vert et 
dépendances en Sénégambie. 64^816 

Résumé général, 

• 

En Amérique 3,617^900 

Afrique... 743,486 ' 

Asie et Océanie 645,900 

4,907,286 

£û Europe ; Portugal^ en 182a 5^173,000 

Les Açores. aoo^ooo 

Madère et Porto-Santo 100,000 

A 4 

*8,38o,aa« 

Il faut observer que, dans ce dénombrement, on n'a pas 
compris les enfans au-dessous de sept ans. 
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Slaliuitim de U SlU(U a d^ la Km,ia: ellraile 
d'une carte de M. Hacelstam (i). 
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irceite carte, préienléeJi la Société de G*o- 
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Etat eeeUsietttiqtte dt la Suide. 



Il 



Upsal» archevêché. 
Lmkœpmg» évèohé. 

Skara,ûf 

StreDgnœs 

Yesteros 

Vexiœ.. 

Lnad fid ..«• 

Gœteborgy m( 

Kalmare 9 ié 

GarUtad 

Hemoesand, id.,,, 

Ywby,irf 



Milles 
carrés 
suédois. 



116 I 



Paroisses, 

Eglisrs 

etChapelIrs 



38i 
176 
118 
137 

2,062 
a? 



2U 
ai5 
363 
159 

137 
186 
4*7 

aSg 

6* 

i5o 

i56 

9« 



►,871 I a,4oo 



») 



« 



(1) Ce» 1 a diocèses tenfcnnent 17a archidiaconés, i,aoo préTôtéi 
eeclénutiques , et , indépendamment des paroisses , 45 chapelles. 
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Royaume de Norvège* 



. Nôrdland , oa partie la plus 

septentrionale. 
Finmark ( amt* ou bailliage). . »^ 
NordJandy id , . 

Nardenfietds^ ou ITorrëgean 
Nord des montagnes. 

Nordre-Trondhiem (amt.) 

Soendre» id 

Bamsdal ». 

Nordre-Bergenhuus i 

Sœndre> id. avec la baronnie de 

Rosendahl 



Milles carrct 

de Snède, 

lo 4 au degré 



• 



Sœndenfjeldsy ou Norvège au 
Sud des montagnes. 

Aggershuus (amt.) 

Smaablenene, id 

Hedêmarken, id, . , 

Christian, id , 

Buskerud, id 

Bradsberg, id 

Nedenss, id 

Mandai , id 

Stavanger , «/* 

Jariesberg ( comté de) 

Laurvig, id,.», 



NobtAob. 

SuÀDE, 



Total des royaumes unis. . . 

■ '■■• 'l' I i ' 



itaaMhb 



i4o 

165 
155 



a34 

ii5 
ia6 
100 

48 
81 

14 
6 



606 2 
358 3 



9^ 5 



5 
5 
6 



8i5 6 



5 

5 
3 

a 
5 

7 
9 

m 

5 

a 
3 



i,o48 7 



a,8a8 8 
3,871 9 



Popnlation 
en 18 13. 



43)650 
a4,704 



68,354 

44,196 
6i4a8 
56,684 
55,8a6 

81, 865 



«99*999 



64,871 
47,189 




57,906 

49.044 
36,385 

44,540 

47,3^3 

a7,53o 

14,593 



518,117 



886,470 
a,465,o66 



7»699 8 



3,351,536 



Habitant 

(Mv mille 

carré. 



69 



aa7 

386 
4o5 
338 

5ft3 



i,38i 

i,a75 

a56 

390 

5o4 

386 

364 

9a8 

B84 

1,966 

a,43a 



• k . 



3ia 
636 



1 



s=^ 



N^ 



«k 



i8' 
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Etat eceUsiasttquD de la Norvège. 



r 



Evêehé d'Aggibsevus. 



MiUes 

carrés 

de Soède. 



Comprend les bailliages entiers d'Ag- 
gershiius , Smaalehnene , Hede- 
inarken , Christian et Boskerud ; 
la moitié sud-est de Bradsberg et 
les deux comtés ( Jarisberg et 
Lauryig j ^ 

Evêehé de Chbistiaus^vd* 



7»? 3 




3a6 6 



Evêcké de BBaGBH. 



ParoiMCi. 



?96 



i55 



L» moitié de Romsdal, et la tota-. 
lité de Bergenhuus , nord et sud, I ^^^ ^ 
k l'exception de la paroisse de| 



:eption 
Roldahl 






paroisse 

fvêché de Tboubhibh. 

La totalité de Trondhiem , nord et 1 ,^g , 
sud, la moitié de Romsdal ...,.../ 

Evêehé cib NoBDitànB. {i} 

La totalité de Fiamark et Sordla^d . 9^4 ^ 



Habitans. 



372,369 



145,748 



i65 






:k,8iS S 



137 



«7 



»59,973 



140902 1 



68,354 



.. 






84o 886,470 



T 



(1) Ce» diocèses renferment 5 1 archidiaconés et 353 prévôtés ec- 
clésiastiques. 

(La suite à une prochaine livraison.) 
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Découverte de cavernes en Galicie. 

M, Jean Ghmieleckî ayant lu dans une yieille chronique 
qu'il deyoit exister en Podolîe des passages souterrains qui 
comaïuniquoient à ceux qui se trouvent sous Kief , il résolut 
de faire des recherchés exactes dans tes rochers d'albâtre, 
des terres de la seigneurie de Bilëze et de Manasterska , 
situées dans le cercle de Gzortkoff. Après beaucoup de tra- 
vaux inutiles 9 le hasard découvrit ce que Ton cherchoit. 

Le 20 juin 1821, M. Ghmieleckî ^ se promenant à cheval 
dans les champs de Bilèze, observa que la terre retentis- 
sôit sous les pas de son coursier. Il supposa aussitôt que^ 
le terrain au-dessous ètoit Creux, et la curiosité lui fit 
examiner soigneusement les rochers d'albâtre qui l'environ- 
noient. Ayant remarqué un enfoncement couvert d'herbes, 
il descendit de cheval, et un coup d'œil jeté sur l'enfonce- 
ment lui fit découvrir une cavité creusée par la main des 
hommes ^ et que le laps du temps avoit comblée et remplie 
déterre. Il arracha les herbes^ et, n'ayant pas d'outils pour 
fouiller, il se mit à enlever la terre avec les mains; ce travail 
pénible le lassa bientôt', il y renonça. Le lendemain il 
revibt avec dés ouf fiers munis de pioches et de bêches , 
et leur dh d'enlever la terre. L'ouverture pratiquée dans 
le rocher étoit trop étroite pour quMls pussent faire usage 
de leurs outils ; ilâ se servirent de leurs mains et se passè- 
rent de l'un à l'autre la terre qu'ils déblayoient. Toute 
ceHfe qui étoit entassée à l'ouverture de la cavité ayant 
été^ emportée 1 il en sortit un air méphitique qui renversa 
sans connoissance les ouvriers les plus proches. M. Ghmie- 
leckî accourut à leur secours; et, bien qu'affoibli lui-même 
par cet air délétère , il les porta tous à l'air libre où ils 
reprirent bientôt leurs sens. Personne ne voulut ce jour-là 
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pénétrer dans I^iniérieur; M. Chmielecki remît donc la 
partie au lendemain. Il reyint a,Tec le greffier du village j 
l'économe et six paysans déterminés qui s^étoient munis de 
sabres, de pistolets^ de torches et de flambeaux. Quand 
on fut arrivé à Tentrée, personne ne voulut se hasarder le 
premier dans la cavité ; M. Chmielecki prit un flambcaa et 
des armes et s'y engagea ; il saisit aussi le bout d'une 
corde longue de quinze cents pieds> et , après avoir rampé 
dans un passage resserré et long au moins de trente pieds^ 
il arriva dans une vaste salle souterraine orale, assez haute, 
creusée dans Talbâtre, et qui présentoit un coup d'œil 
agréable. Il se reposa et appela ses compagnons restés 
dehors; après de longs pourparlers, ils le suiyirent ; et, 
persuadés alors qu'aucun danger ne les menaçoit, ils se 
mirent à examiner la caverne. Ils découvrirent plusieurs 
passages de dimensions différentes qui communiquoleot 
les uns avec les autres, étoient tous creusés «dans Tal- 
bâtre, et comprenoient un espace étendu. Etant par- 
venus à rextréniîté de leur corde, qui avoit déjà décrit 
plusieurs sinuosités, ils nç purent pas aller plus avaat, 
ni apprendre par conséquent si ces souterrains se proloa- 
geoient davantage , ni s'ils avoient une issue à la surface 
du sol. Aprè$ un séjour de quatre heures, voyant que 
l'air vicié ne permettoît plus à leurs torches de brûler avec 
le même éclat, ils quittèrent ces demeures souterraines* 
Yoici le résultat de leurs observations : Les souterrains 
paroîssent dus à la nature et au travail des hommes ; ils 
renferment plusieurs salles, ou plutôt de vastes cavernes 
dont les parois et les voûtes sont d'albâtre pur et présen- 
tent un beau coup d'œil; elles sont jointes entre elles par 
un grand nombre de passages qui se croisent dans diffé* 
rentes directions , et sont de dimensions dissemblables ; 
il y en a d'étroits, et d'autres si larges , qu'on y pourroit 
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passer en Toiture. Une de ces caternes ressemble assex à 
une cuisine ; on y trouva sur un âtre , fait de plusieurs 
eouches d'albâtre , des restes de charbon , et les débris 
d'un tresma» yariété de cerisier qui ne cr(^t pas dans les 
enTÎrons de la carerne. On rencontra des crânes hu- 
mains qui tombèrent en poussière dèrs qu'on les toucha, 
enfin , une petite médaille d'argent sur laquelle on eut 
beaucoup de peine à déchiffrer le nom de' l'empereur 
Adrien. On ramassa , en différens endroits 5 des vases de 
terre , assez semblables aux plats dont nous faisons usage, 
mais on ne les enleva pas. 

M. Chmieleckfinvite tous les hommes qui s^adonnent à 
l'étude de l'histoire naturelle et de l'antiquité à venir à: 
Bilcze pour y faire des recherches , et offre de leur servir 
de guide dans le voyage souterrain. 

{(Esterrecohkche Beph^-^iZ août 182a.) 



Lettre de M8* Jacq.Benj., i^êque de Gcrtyne, vi^ 
calre apostolique du Tanquin occidental , à M. Lon^ 
ger^ son frère f négociant au Havre*. 

, Au Toaquin > 5 août 1819. 

« Mgï l'évoque de Mazula est venu me rendre visite au 
»mois de juin dernier ; il demeure actuellement dans notre 
«collège général , en attendant l'arrivée des courriers qui 
I» viennent le recevoir ; c'est vraiment un bien digne prélat; 
» je le regarde cemme une victime , qui s'offîre d'elle-même 
» pour être immolée. Ma chère patrie subsiste donc encore; 
» et ce qui me console beaucoup, c'est qu'on y conserve notre 
nsâinte religion. Tous les détails que vous me faites tou- 
«chant l'état actuel où elle se trouve sont bien iotéressans;. 
depuis le i5 septembre 1778, que je lui ai fait le dernier 
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» a<jleU(^ je. n.*ai ryoçM. ^V^UiOib lettire è ca au^e^ J/étota uiss^ 
Htr^fii-inoeil^ip ^ur Tâts^. de ma ohène feoûHç, <{ooiqa'ua 
»in,isaio£Ui%ire,doiT.Q uenQnciNr âJoiM;:, poufl la-plis^guando 
>tglQl^Q:de,£fiQ9;. néantaoio^» il doit toa^ouro coaservesiuo 
» tendre; souvei^jr Q&ive^& l^s .p$rs.Qm$9 qui lui saat liées 
^Ml ^ .U?^.4jf> Wîg. Npfa-j^ Seignçyr, DWl|jré qa'il fui 
ïvatjî>i^Jié.,ç«|,J,î;îDroii;7 n'a paa oublié sa tràsraaiujie ijaène ; 
«lYjqt^Q fl^îU/ç 5 la mieaûe o'(sQ.font qu'une* Jecroîa ^ncori^ 
n^çri^peler les trailis deiOiotiie boa pêne. Qrftce ^la di^ 
» W^.P^i^i^ence, ViOkAla>4^arant«nqualrièipe an»éevq?i^ 
»j*ai quitté l'Europe; le raisseaur & i^nq^g"/^,. î^rpié i LQ:: 
».ri(Qnj;, fit voile l,e 9:janyiQr i.^/Ç^ Mgr l/ér^^weideï^brwîa, 
». vicaire §posi^oliqtf!94e ^éitpbtf^aïQn^Chine,, décapité pouiç 
»l^£oi, le 1^ &eptetabr£^ .]L'&i;^i étoit. mpa unjqu(^ ^vi^ 
DpagDon de voyage. Npu3. arrjvâuoeft à l'Hls-de-JfmflDe Ift 
)> 10 m^i^ el, le iÇ juin, nouai oonUlQuAipes. Qp|re route ; le 
»!2 août, nous abordâmes à Malac, et , le 5 ^ nous fîmes 
* voile pour La Gbine; le 3i duditmors, nous fûmes ren- 
»dus à Macao^ où nous ayons un petit l^spîce. Au q^pi^ 
» de janvier 1777 > mon très -vénérable, compagnon de 
» voyage prif le costumg chinois et parvint heureusement 
»au Sé-tchuen, lieu de sa mission. Vêts la fin de février de 
»la mêmo^année^ je-mfambarquai sur un vaisseau portu- 
«gais. ponr me rendre ^ij Çoql^lRjQhineii J'ej^tçai. dans Je 
».portde Tourpfj le 20 aif^r^^ jlfv>9 |avr|lî, je grjofita^ d'une 
»^,ar<lîie fcétée par un Pprtijgga^^i po^ir.ipe ren(î^e,à 1^ ville 
«q^jxitale, ou plutôtjaUjVi^a£^>nonanûté.,vai^rfly/ale^,^^^^ 
D^^orS; il n'j avoit qij.e d^f b^^bç^ux. jqur: m^r^ oif reoi-: 
«parts de ladite.. vl(Iq^ le iir d^^ft mois,^ oq p}ut^^)Ia,nuit, 
» du 10 au 1 1 , . de tré&-hQni)êt/ç^..g^ns vinrept s/apprapbpr . 

»4e nptre barque^ a|iic]?éiespf;^S|%,J'!e|P^qucburei4u fléuva 
»qui condaît è laipapital^i et^s'écçièreat a^^a^fpt end^sant : 
» Trouichom ^ coujiçius, ^^^eS^\f jls» m^q<do^aèrenl>uj;]|{C,oup 
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»de'sâbrè près du genou gauche; un eatéchidte, ancien 
«confesseur de lâ fdî, qui étbil venu me recevoir, fut 
»bles3é èk Ia tête^ un m^teloî; pprtug^a eut Tépaule percée 
»4'Q4tre en oji^tfe:, ete. Qed fidèteâ djsrptples de Barabas 
»étoient au nombre de dix-sept, etnousn^étionsqueneufou 
»^xdan5 notre barque, tous endormis, excepté votre cousin 
»alpr,s éveîUé , mais ne pendant guère à une p«'u:eme aven- 
»lA]re(.AlaiAt!i»Qii9 fûjoes obligés da noiia ahandomier à la 
«nïefioî des> vlHnqueuTfif sans* combats. 11^' levèrent Pattcre 
»d*e notpe barque, et nous conduisirent en pleine mer,, 
»d^ns rintention de., nous couper la tête et de Bou^ jeter 
ttdaos^ le inapte élément' pour ^fe^ la piAureides poissons, 
wtê boa confesseur dé- la fbi', cohnoissant leur îWentidn', 
«IfeiîrrépTéjSenta qu'ils n'àvoie):}t rîeri à craindre, de notre. 
»part ;, qpp. nous. étiAPfir bieu éloigpiSs d^e cberçher^à. 90U$^ 
».ve0ger»;< qu6 ']lhx^h prédlcuatelur. d^une religion qui ncn^s^ 
«ordbntib'd^'âiiûer 'd^x même qui •novS fônf'diima?, e^c' 
» Alors le chef des pjrates , .qui avoit été baptisé' dans- son 
«enfonce , et.,qui,lui-à3ijem.ê m'a voit blessé,, p^tkt.téaw7i-i 
»gi^r une: vî^'dojLiJtitr d'avoir agi aiitsiâ bjîrffifimo tâcha 
»c[*étcinci^f 'le sangquî coulait de ma > plaie et défendit de 
»hous fhir^'lô' ihoîndre mal'; il me conkerva tous les or- 
»netpens..'néoessiaîr(es pour dire la sainte, messe,; e.i me fit 
»^ppcfft^i; diffèrep^jas chpses ,,aiiq que ji$.puftse;r)econneître 
»ce qpi lii'appftrtehoir en propre ; il ^ut la générosité de 
»m^ rendre tout: Bien plus, il m'offi^it en don une belle 
» pièce de soie, brodée , ipàis ello ne lui appartenait pas ; \e 
»&!o^(^i,:C;bH^m^m)ii$.peosQ« bien;, acoepteir MiH.tel présent* 
* Le ieâdemain^ cied honnêtes gen&ni>us' rendirent notre 
»barqué,'eti ne nous laissant que très-peu d'eau' douce. 
»Çoaime la marée étoit devenue c^ontwre et qu'il nou^ 
»^toit. impossible d'entrée dam'.le. port , j^n conducteur 
»orqigiitant d^ xbo ^olr tomber entre les^ mains d'atitres 
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» pirates moins honnêtes que les précédens, crut deroir 
» lancer une barque de pêcheurs et me conduire yers uu 
«autre port. Nous passâmes la douane assez heureuse- 
» ment 9 on m'ayoit caché dans des filets , j'arrivai le même 
«jour auprès de M. Labartelle, missionnaire de notre 
«corps 9 parti deux ans ayant moi. Il se leva, toutjnalade 
«qu'il étoit^ et fit tous ses efforts pour m'embrasser. Six jours 
«après» on fut obligé de porter mon lit auprès du sien, afin 
«que je pusse lui administrer l'extrême -onction. Tous les 
«médecins qui étoientyenus le visiter, trouyoîent son mal 
«incurable ; et, en effet, pendant trois jours qu'il fut mis à 
«la cangue^ par l'ayarice d'un mandarin inférieur qui cher- 
«choit â gruger, ce digne missionnaire, se voyant environné 
«de soldats^ n'osa par pudeur satisfaire à ses besoins n%- 
«turels, d'où il contracta une maladie vraiment mortelle. 
» Un religieux italien vint nous visiter et nous admînîs- 
» tra la très-sainte Eucharistie : il m'a dit qu'il craignoit 
«autant pour moi que pour lA. Labarlette; car le pus sortoît 
«de ma plaie en grande quantité, et il crai^oît que la gan- 
« grêne ne s'j mit; mais le bon Dieu eiit pitié de nous. Mon 
«cher eonfr^e fut guéri le premier, et le 1 4 juin je mou- 
>itai au saint autels 

« Peu après,|le grand mandarin, ou vice-roi, a^ant appris 
«l'arrivée d*un nouveau missionnaire, mè fit demander; 
«mais monseigneur l'èvêque de Gabàla , alors vicaire ap. 
» du Tonquin occidental, m'avertissoit de ne me pas fier à 
» un tel homme , vu qu'il avoit été un des principaux auteurs 
«de la persécution suscitée en Turquie en i773, et dans 
» laquelle deux religieux dominicains eurent la tête tranchée; 
«ainsi je crus detolr mé tenir caché/ On fit des -menaces 
«pendant environ un mois > mais le mandarin ayant appris 
« que les voleurs m'avoient dévalisé , il me laissa tranquille. 

« Le 5 décembre L778, il y eut un édit de persécution 
»à Tocoasion d'un vaisseau angloîs qui', ne voyant point son 
«canot revenir, fit feu Sur un petit fort voisin: on ayoit 
* grande envie de prendre le vaisseau même; mais à la 
«pleine luneil profita de. la marée pour sortir du port, 
» malgré les barricades ou chaînes de fer, mises au travers 
«du fleuve dans un endroit assez étroit; cette persécution 
«n'eut pas des suites bien fâcheuses, et nous fûmes asses 
«tranquilles jusqu'à la sortie des rebelles cochinchinoi^ qui 
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»non seulement prirent les provinces de la haute GocUn- 
• chine, dont les Tonquinois s'étoient emparés en 1774, 
«mais s'emparèrent encore de tout le Tonquin; alors toat 
»]e monde souffrit beaucoup, on prit toutes nos églises 
»ou oratoires pour loger les nouyeaux Tenus, on força tous 
»les hommes, depuis dix-huit ans jusqu'à soixante, d'aller 
»à la guerre. Vers lafin de 1788, je fus obligé de demeurer 
» dans les bois ayec douze à quinze de mes élèves, etc., pen- 
» dant l'espace près de deux mois. Vers la fin de 1 790 ayant 
•repu la nouvelle de mes bulles, je partis pour le Tonquin; 
»les deux évêques, monseigneur de Kuspe, vie. ap. du Ton- 
»quinoriental, et monseigneur de Geran, vie. ap. du Ton- 
»quin occidental étoient morts tous les deux en 1789 dans 
» l'espace de yingt jours; ainsi l'on me pressa beaucoup d'ac- 
»cepter le fardeau. M. Labarlette, nommé évêque deVe- 
9 ren pour la Cochinchine, mais ne sachant où trouver un 
vconsécrateur, fut aussi un des premiers à m'exhorter; 
9 enfin , après avoir attendu long-temps pour me rendre à 
»Macao par layoie de mer, je résolus de m'j rendre par 
»la y oie de terre; l'empereur de Chine accorde passage à 
»ceux qui ont souffert quelque accident. J'exposai celui 
» qui m'étoit arrivé en 1777 (sans néanmoins marquer la 
»date). Parti du lieu de ma résidence le 11 avril 17929 
»je fus rendu à Macao le i5 juillet, mais tout malade de 
»la fièvre quarte, qui me dura fort long-temps. 

a Le 3o septembre , anniversaire de mon entrée au sé- 
aminaîre des Missions étrangères^ je reçus la consécration 
»épiscopale de monseigneur Marcellin à Sylva, évêque 
»de Macao, et yîc. ap. de Canton et de Quanzy. 

« Le 7 mars de rannée suivante 1795, je fus de retour 
«au Tonquin, et le 10 je fis le sacre de monseigneur l'é- 
»yêque deFesseiten, successeur de monseigneur de Ruspe. 
» Le 121 septembre de la même année, j'eus le bonheur de 
» consacrer monseigneur l'évêque de Veren. 

« Le 10 avril 1796, le bon Dieu m'a aussi fait la grâce 
»de consacrer monseigneur La Motte, noiumé évêque de 
}>Castorie, et mon premier coadjuteur; ce digne prélat 
«étant mort en 1816^, le 26 juillet; en vertu des bulles ac- 
» cordées d'ayance par Pie VI, d'heureuse mémoire, j'ai 
» consacré monseigneur Guerard , mon de cond coadjuteur, 
»50us le même titre d'éyêque de Castorie; le vicaire apos- 
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Embouchure du Niger dans te golfe de Guinée * 

Un nouyeau voyageur ^ Jd. Hutton>fiit reTient ^ li 
côte de Guinée , et qui a publié sa Relation abcompagtiée 
de plusieurs jolies cartes , soutient femiemeiit ^cie le fleuve 
de Tombouctou se décharge dans la bafeide Bénin, après 
s'être réuni au Nil des Nègreâ oa- Tnttl^.iveDaiit .4tt 
Bournou. Nous reviendrons sur l'ouvrage de M. ^uttoo. 



Ouvrages de M. Pertusier sur la Turquie. 

Ce voyageur et militaire distingué, dont les Promé- 
nades à Constantinopl^ ont eu beaucoup de succès , pu- 
blie, suus "de§ titrés détâcbèè ,; hrre ètiite ^è œéimiirès 
géographiques , politiques stratégiques sur l'empire oito- 
wan. Le naéi^oire sur. \9l Bosnie; qui vient Ût ^ftoiti-e, 
contient des^ éekircésieméas neufo et «iutbeûttote^ si» 
tout l'intérieur de cette province pe« coôfiue. 



Dans le cahier précédent , nos imprimeurs ont omis par 
inadvertapqe'fe pprtd^ l'auteur & Tartifele. è^V Je Disser- 
tation de M. Tappe sur la bataille d'Arminiu*. C'est à 
M. E. de fq Çosfe que nous devons cet article intéies- 
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NOTICE 

SUR QUELQUES PEUPLADES DU TIBET 
ET DES PAYS VOISINS, 

Tirée d^ TouYrage du MarUKuan^in et trisiduit du chioois; 

PikR M. ABEL-EÉMUSAT. 



jVLâ-touàn-un 9 écrivain chinois du treizième 
siècle de notre ère ^ a composé^ sous le titre de 
Recherche approfondie des anciens monumens , une 
bibliothèque historique ou une collection d*ex* 
traits sur toutes sortes de matières^ Tun des 
ouvrages les plus importans et les plus curieux 
que les Européens puissent consulter (i). Ce 
savant auteur a consacré les â5 derniers livres 
de son ouvrage, qui en contient 348, à la des- 
cription historique et ethnographique des contrées 
connues des Chinois , et cette partie renferme 

(i) f^o^^s l'article ilfd-/o<ia/i-/i/> dans la Biographie 
universelle y Tom, XXYII, pag. 46 1; les Elémens de la 
Gram'ntaire chinoise, pag. 179, et le Mémoire sur les 
livres chinois de la bibliothèque du roi j pag. 4S. 

ToMK xv: ■ ^9 
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une foule de notions intéressantes sur les peuples ^ 
de la Tartarîe , de la Boukharîe , du Tibet, de 
rH ndoustan et des îles orientales. La traduc-^ 
tion de cette géographie historique , qui peut , 
avec les notes et les supjplémens nécessaires, 
former quatre volumes tAî-4'*, m'occupe depuis 
plusieurs années. Sous certains rapports , on pisut 
la comparer, pour l'Asie orientale^ à ce qu'est la 
géograpliie de' iStfaboxi pour les parties occiden- 
tales de l'ancien continent. Les articles qu'on va 
h're, et que fai choisis parce qu'ils étoient les 
moins étendus , sont relatifs à des régions pres- 
que entièrement inconnues des Européens , et 
sur lesquelles les géographes orientaux ne don- 
nent que des renseignemens très * îjpparisâts , 
parce que les Musulmans n'y oia^t pénétré en cou^ 
quérans qu'après l'époque où les Chinois avoient 
eu occasion de les étudier. L^ compar^goa des 
notions qu'ils ont xecueiUes» avee celles que nous 
fournissent les géographes arabes, jetteroit les 
plus grand jour sur l'étal des peuples de la Tran- 
soxane antérieurement à l 'introduction de l'isla- 
misme. On ne saurait l'entreprendre à l'occasion 
d'extraits, tels que que ceux-ci , dans lesquels je 
me borne à une interprétation presque littérale^ 
et j joignant tout au plus les rapprochemens les 
plus aisés à faire, et qui n*cxigentpas d'explica- 
tions particulières. 

Le livre 534* de H Recherche approfondie ren- 
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ferme Thistoire des Thsoungt^tli^eu , peuples de 
race tibétaine établis au midi du grand désert , 
à l'orient des montagnes Bleues ; celle desThou- 
kou-hoen , tribu de Tartares orientaux- sortis au 
troisième siècle de la province actuelle de Liao- 
toung , qui Tinrent habiter aux environs du lac 
Bleu , du côté du Tibet ; celle des I-fé-ti , peu- 
plade ichthyophàge des mêmes contrées. Celle 
des Thang-tchbang, des Theng-tchi et desTang'» 
hiang , trois peuples de^ même origine qui ont 
j0ué un rôle brillant dans le Tibet , et dont le 
dernier a fondé une principauté connue des Eu- 
ropéens sous le nom de Tangmt ^ qui est un 
nom formé par les Tartares de celui des Tang- 
biang, avec k signe dp, pluriel particulier à la 
lamgue des Mongds; une notice sur les t'e^lan, 
avtm tribu tibétaine de la ràôe* des Tang-^hiang 
où Tangutains; enfin , l'histoire de ces peuples 
qui ont rétini dans leur domination, aux septième 
et liuitième siècles, toutes les tribus des monta* 
gnes tibétaines y ainsi qu'une partie de ia Tartarie 
et de rindê , et dont le nom altéré pst les étraii- 
gCTS eist resté > sous la forme que les Mbrtgols 
lui ont donnée ( Tobout ou Tebet) , âj^pliqué à. 
l'ensemble des nations tibétaihes. Ce livre a qua^ 
rante-six pagei;; l'histoire des Tibétaine en oc- 
cupe près de la moitié , et s'étend encore dans l^s 
viingt -'quatre pxemièues pages dd livre suivant. 
Après la fin de l'histoire des Tibétains, on 

19* 
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trouve dans le livre- 535* de courtes notices sur 
diverses peuplades de la partie occidentale du 
Tibet et des contrés voisines. Voici quelques-unes 
de ces notices : 

Yanp-thoung, — Cette peuplade est partagée en. 
deuxdivisions» les^ram/^ et les petitsYang-thoung. 
Les grands Yang - thoung habitent à l'occident 
des Tibétains et à l'orient des petits Vang-thoung , 
droit au midi de Khotau. Leur f)ays a cent lieues 
d'orient en occident , et ils comptent êo à 90,000 
soldats. Ces peuples ont l'habitude de tresser 
leurs cheveux , et de s'habiller dé feuties et de 
peaux d'animaux. Us sont pasteurs. Leur pays est 
sujet à de grands vents; il y toihbe beaucoup de 
neige, et la glacey acquiert l'épaisseur de dix 
pieds chinois et davantage. Les productions qu'on 
en tire ressemblent beaucoup à celles des autres 
parties du Tibet. Ces peuples n'ont pas d'écri- 
ture , mais ils font des nœuds à des cordes et des 
crans à des morceaux dé bois pour y suppléer ; leurs 
lois sont très< sévères. Quand }iù de leurs princes 
vient à mourir, ils lui ôtent la cervelle et rem- 
plissentie crâne avec des perles et des pierres 
précieuses ; ils enlèvent pareillement les entrailles, 
et mettent de l'or à la place. Us lui fabriquent un 
nez d'or et des dents d'argent (1) ; ils disposent des 

(1) Toutes ces pratiques sembleroient avoir rapport à 
quelque usage d'embaumement qui aaroit été établi au 
Tibet. 
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victimes humaines pour les enterrer avec lé prince 
défunt; et, ayant choisi, par les procédés astro- 
logiques, une heure favorable, ils portent le corps 
dsins un antre de très- difficile accès, de manière 
à ce que persojcine ne sache où on Ta déposé. Ils 
immolent un.granï nombre de bœufs , de mou- 
tons , de chevaux, pour appaîser les esprits, et 
c'est ce qui termine la cérémonie du deuil. Le 
nom de la famille royale est Eiàng - ko. 11 y a 
quatre grands officiers qui sont chargés des af- 
faires du royaume. Anciennement ce pays n'étoit 
pas connu des' Chinois ; mais , en 64 1 9 ils en- 
voyèrent des ambassadeurs à sa cour. 

Si-u. — Cette tribu habite au S. 0. du pays 
des Tibétains. Elle consiste en 5o,ooo familles, qui 
vivent dans dèd villes et dans des villages, situés le 
long des rivières et des ruisseaux. Les hommes 
s'enveloppent la tête avec des pièces de soie de 
différentes couleurs , et s'habillent de feutre et 
d'étoffes de laine. Les femmes tressent leurs che- 
veux et portent .dos jupons courts. Ils font des 
signaux avec des. torches allumées. Ils ont cou- 
tume d'élever beaucoup de buffles , de béliers , 
de coqs et de cochons. Us cultivent le riz appelé 
keng , le froment, les plantes légumineuses. Ils 
ont la canne à sucre et toutes sortes de fruits. Ils 
enterrent les morts dans les lieux déserfs , sans 

v' ... 

élever de monceaux de terre et sans faire de plan- 
tations d'arbres. Le deuil se porte, en noir, et 
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tour. Si Ton y jette quelque chose , il en ' sort i 
rinstant de la fumée et de . la flamme ; si Ton y 
suspend une -marmite, ce qui y est renfermé se 
trouve cuit en un moment. Ce royaume a en* 
voyé payer le tribut en 65 1 . 

Grands Pho-eio (Pourouts). Le Pho-liu ou 
Pou'bu est droit à Toccident du pays des Tibé- 
tains. Il confine au petit Pho-liu , et sa partie 
occidentale touche à Tlnde septentrionale et au 
pays de Ou-tchang. Il abonde en vo-kin (i)* Il 
est soumis aux Tibétains/ Il en est venu trois 
différentes ambassades entre 696 et 741. Aussi 
leur prince Sou-fe-che-li-tchi-li-ni fut- il enre- 
gistré parmi les vassaux de l'empire avec le titre 
de roL A sa mort, le même titre fut conféré à 
son successeur Sôu-lin«tho. Il envoya un grand 
de sa cour , nommé Tcha-tehorna-'Sse'mO'fnou' 
ching \ pour remercier l'empereur^ Son fils Nan« 
ni lui succéda ^ et , à la mort de celui-ci , son 
frère aine, Ma-laï-iu , monta siir le trône. Après 
lui i Sou - chi - li - tchi épousa la fille du roi 
des Tibétains, et, par nn effet de ses suggestions^ 
jl y eut vingt royaumes du N. 0. qui se soumi- 
rent aux Tibétains ; de sorte que les tributs de 
ces contrées n'arrivoient plus en Chine. Le gou- 
verneur général de la Tartane ( pour les Chinois) 

(1) Le nom de ceUe production, qui paroit appartenir 
au règne minéral, ne se trouve pas dans les dictionnaires. 
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attaqaa trois fois le Ph^-liu sans réussir à le sou- 
mettre* En 747 3 le lieutenant du gouverneur gé*^ 
néral , Kao-sian-tchi , eut ordre de réduire ce 
pays. Cet officier se fit précéder d'un général 
nommé Si-youan-khing , àyec mille cheyaux , et 
lui donna pour instructions cTaller trouver Sou- 
chi r K • tchi , de lui Aemander le passage à tra- 
vers* sa capitale , et il convint avec lui qu'aussi- 
tôt que l'armée àuroit passé les montagnes, on 
montreroit une proclamation qui accordait de 
grandes faveurs à c^ux qui se rangeraient du côté 
des Chinois. Si-youan-khing réussit à /^'acquitter 
de sa commission. Soif-chi-li-tchi et la reine sa 
femme furent pris , et Kao-sian-tchi fit couper la 
tête aux officiers tibétains (i). Kao - sian - tchi 
ayant fait rompre le pont de Pho-i , Parmée tibé- 
taine ne put arriver à temps pour secourir le 
prince de Pho-liu. Le roi étant soumis, le royaume 
fut bientôt pacifié. Par suite de cet événement , 
les Romains. (2) , les Arabes et soixante - douze 
autres royaumes barbares furent frappés de ter- 
reur et ^'empressèrent d'envoyer leurs soumis- 
sions. Le roi du petit Pho-liu et sa femme vinrent 
à la cour, et leur état fut converti en province 
chinoise avec le titre de Koueî-jin ( retour à la 

(1) Conf. Mémoires conceraaDt les Chinois, Tom. XVI, 
p 4i. 

(9) Fou*lin : c'est le 00m que les Chinois donnent â 
rempire de Constantinople. 
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piété ). *0n y mit une gai|isoo de miUe homme»* 
Pour Sou*-chi-li*tchi , il fut compris dans une 
amoifitie ; ob lui fit grâce du supplice qu'il aToh 
méri^ , et même oo lui donna le titre de général 
de Im droite , la robe TÎolette et la ceinture d'or. 
Mais on le retint à la cour. 

Ko-CHi-m ou Kia-che-ml-lo ( Kaschemir ). Ce 
pays touche au nord à celui de Pho-liu , *et il 
en est ékâgoé de 5o lieues. C'est un espace* de 
4oo lieues de tour, tout environné de monta- 
gnes^ de telle manière que lel peuples voisioa ne 
peutent lui faire la guerre avec avantage. Le roi 
habite dans une ville dommée P&43*vi^^hean~ 
foU'4ù {i)« A l'ouest est le grand fleuve iUfi-^na-sî- 
to. La terre est propre à l'agriculture ; il y a 
beaucoup de neige , mais peu de vent; on en tire 
des rubis, duy<f»Ar^, des chevaux qu'on appelle 
r^ice de dragon» , des étoffes communes faites de 
poil ^ et des habits de peau. Suivant la tiaditioâ , 
c^étoit autrefois le*pays des dragons. Lés dragons 
se transportent dans les lieu:^ où les eaux ont été 
dèissécfaéés ; c'est pour cela qu'ils étoient venus y 
habiter (s;. 

(i) On remarque dans ces noms de villes la terminaison 
de/7oz£r^àla manière chinoise poz^-Zo^ qui s'ajoute au nom 
des villes indieni;iei. 

(2) Cette tradition fabuleuse, indiquée d'une manière 
très-Tague par Ma-totian4in, auroît-eik quelque rapport 
à celle que les Kascbemyriens ont conservée an sujet de 
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Vers l'année 713^ les ^gens de ce. pays en- 
yoyéreot à la cour, et « en 7^0, un décret impé- 
rial accorda le titre de roi k leur prinœ , nommé 
Tchift^tho4ô'firlù Dans rintervalle > ils . avoient 
offert en tribnt des médicaix^As étrângenr. Thian^ 
mou étant mort (1) , son frère cadet , Mou-to^». 
lui 8uecé4a : rambasaadeur qu'il envoya, nommé. 
Fo-li-fo , dit que tous les royaumes du monde 
ét<Ment soumis waAwinJSAan {l'empereur de la 
Chine) , et recevaient de lui la paix et ractÎTilé. 
Il ajouta 4[u'il y avoit dans son pays trois sortes 
de troupes^ des ^ens montée sur deséléphans^ 
des cavaliers et des fantafisinis , et que son maître, 
aidé du roi de Tlnde centrale^ avoit intercepta 
les cinq grandes routes, du pays des Tibétains^, 
de sorte qu'oQ ne pouvoiit ni y entrer ni ea sortir, 
et qu^il les avoit battus en toute occasion ; que , 
si le divin Khan vouloit y envoyer des troupes , 
comme il avoit fait pour Je royaume de Pbo-liu , 
il étoit en état de leur iimwah toutes les piovi* 
siens et les secours nécessaires; qu'il y avoit dans 
leur pays un lae nommé JlfiarÀ^oliwitotottng' ^ et 

rioondatfpa de leur pays daa» les teinps anciens P .Foy^z 
Tie&QthAkr^ Ton). I , paj;. 79* 

(1) U y a dans cet énoacé une incohérence qu'on ne 
peut sauver]* qu'en supposant que Thian-mou (bois du 
cîel)séroit la traduction éfainoise du* nom kaschemirien 
citéjplus haut , Tchin^ tho-lo-pi^ li , et que Ma^touan-riia 
auiroit oublié d'en avertir. 
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c(ue son maître désiroît que le divin Khan youlût 
bien y établir ud camp ; il finissoit par demander 
pour lui le titre de roi. Cette 'supplique ayant été 
traduite, l'empereur ordonna, par un décret, 
que TanAassadeur seroit traité somptiïeusument 
dans le palais, qu'on lui feroitdes présens ma- 
gnifiques, et que Mo.uto-piu seroit enregistré ayec 
le titre de roi. Depuis ce temps , les rapports de 
ce pays avec l'empire et les tributs qui en venoiént 
se succédèrent sans interruption . 

Parmi les dépendances de ce pays , il y en a 
cinq principales qui ont le titre de royaumes. 
Celui qu'op appelle Tsiu-yeou-chi-to est un pays 
qui a 200 lieues et qui renferme des villes entou- 
rées de murailles. Au sud-ouest , à 70 lieues , on 
atteint le pays de Seng-ho-pou-lo (Singapour) , 
qui a 3oo lieues d'étendue. Au sud-est de la capi- 
tale, en faisant 5o lieues à travers les montagnes, 
on atteint le pays de Ou-la-chi, quia soo lieues, 
et où il y a plusieurs villes. Le pays est propre à 
l'agricuture ; il s'étend au sud-est l'espace de 
100 lieues le long des montagnes. , 

Du royaume de Kaschemir, en faisant 70 liei^ 
au sud-ouest par une route extrêmement diffi- 
cile^ on arrive au pays de Pan-nou-thso ; à 
2*00 lieues plus loin , on vient à celui de Ho-lo- 
che-pou-lo; c'ost un grand pa.ys qui a 400 ligues 
d'étendue ; on y voit des villes entourées de mu^ 
railles et beaucoup de montagnes. Les habitans 
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sont très-courageux. Les cinq pays dont on vient 
de parler n'ont pas de chefs paiticuliers* 

Kou-TO ou Kho-to-10. —2- C^pàys a loo lieues 
dans tous les sens. La ville où le roi demeure se 
nomme Sse-^tsou-kian. Il y a beaucoup d'excel- 
lens chevaux et des panthères de couleur rouge ; 
on y voit quatre grandes montagnes de sel. Le 
pays produit des cHevaux, du sel et des cor- 
beaux. L'an f 29, le roi envoya un ambassadeur, 
nommé Kati-kou*tQU-chi y qui vint à la cour ; en 
^33 j le roi Hie-li-fà offrit en tribut des esclaves 
musiciennes; il envoya encore un grand, nommé 
To-po-le-ta. qui vint à la cour; en 762, on ins- 
crivit le nom du roi de ce pays, Lo-kin, avec le 
titre de gouverneur. ^ 

Sçu-pi. — Les Soupi sont une branche de mon-> 
tagnards que les Tibétains ont réunis à leur na- 
tion ; ils portent le titre de Sun-pho : c'est la plucf 
puissante de toutes les tribus. A l'orient, ils sont 
limitrophes des To-mi ; à l'occident , des Ho- 
mang-hia. Leur nombre monte à trente milie fa- 
milles. Vers 749 , leur roi Mou-ling-tsan voulut 
élever son état à de plus hautes destinées en le 
réunissant à l'empire ; mais il fut tué par les Ti- 
bétains. Son fils Si-no étant mort , les chefs de 
la tribu se réîugièrent près du commandant chi- 
nois , et implorèrent sa protection. Hiouan- 
tsoung leur fit un excellent accueil. 

Les To-mi sont une autre branche de monta- 
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gndrds occidentaox qui dépendeut des Tibétains: 
leur titre est Nan-mo; ils habitent lès bords de 
la rivière des Taks^ ou* bœufs à queue touffue); 
leur pays produit beaucoup d'or; ils envoyèrent y 
en 632 9 un ambassadeur qqi reçut à là cour un 
excellent accueil et beaucoup de présens^ 

Mous donnerons par la suite quelques extraits 
tirés du même ouvrage et propres à jeter du jour 
sur la géographie et l'ethnographie Ses contrées 
situées vers les sources de llhdus * de la Petite- 
Boukharie et de la Transoxane/ 
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TABLEAU DU HAUT-CANADA , 

Pab John HOWISON; 

« 

Sttnit de TorighiM dugloiâ. 

. (SUITE.) 



Dê la colonie Tâlbot j'allai à rextrémité du lac 
Erié et aux établissemens les plusi <x^cideûtaux 
du Hau\-Gaûada. Je m'amdsoiâ à obserreir, en 
suitant une route transversale de Talbôt, comme 
les signes de la cirilisation s'ëloignoient graduel- 
lemeiit de ma rue. Dans le eommencement de 
mon voyage, j'apercevoîs partout des malsons, 
des terres défrichées, des champs séparés par 
des haies, du bétail, des granges; mai^, à mesure 
que î'avançaîs j les maisons ^vinrent de misé-- 
râbles huttes % les bois S^approchèretit davantage 
de ta route , les animaux domestiques disparu*' 
rent , les champs étoienr encombrés d'arbres 
abattus. Le changement d'aspect du pays mar- 
quait ainsi l'espace de temps qui s'étoit écoulé 
depuis que les habitans avoient commencé leurs 
travaux agricoles. 
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^e voulus alfer coucher sur les bords du Thames 
(la Tamise); j'en élois encore à quatre milles, 
lorsque par inadvertance je quittai la grande 
route ; le mauvais état et et le peu de largeur du 
sentier où je m'étois engagé me firent bientôt 
.conno^tre que je n'étois plVis dans le bon chemin; 
toutefois ayant entendu le son de quelques voix, 
je continuai à marcher, et bientôt. je fus sur les 
rives du Thames. Une lumière vive éclairoit tous 
les objets d^alentour^ mais un coude du fleuve 
m*empêcha d'abord de voir d*où ella provenoit; 
bientôt un grand radeau portant cinq Indiens et 
un brasier ardent, s'avança flottant sur le fleuve ; 
deux des Indiens tenoient des torches* à la tuain ; 
il y avoit deux chienne dans une pirogue attachée 
le long du radeau. Mon attention ne tarda pas. 
à être attirée sur la rive opposée par un jeune 
daim qui s'étoit élancé hors du bois et regardoit 
fixement les sauvages ; en un instant les carabines 
sont dirigées sur lui et l'abattent. Les Indiens 
poussent un cri de victoire, et agitentleurs torches. 
Deux d'entre eux sautent dans la pirogue, et, sui- 
vis des chiens , se hâtent d'arriver au rivage. Lors- 
qu'ils abordèrent, le daim qui n'avoit été que 
blessé, se releva et enfuit dans la forêt. Les 
chiens envoyés pour le poursuivre ne cessèrent 
d'aboyer. Les Indiens crioient et et sifiloient pour 
les em^ourager; ceux du radeau parloient à leurs 
compagnons d'un ton d'impatience et de mau- 
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Taise humeur ; cependant les chieng, ayant réussi 
à gagner les devants sur le daim, le repoussèrent 
vers le rivage ; alors il se jeta dans le fleuve et 
nagea vers une petite baie située dans l'ombre où 
il disparut^ au grand déplaisir des chasseurs. Le 
radeau était descendu beaucoup au-delà du point 
où les Indiens avoient débarqué , de sorte qu'ils 
rentrèrent dans la pirogue pour le rejoindre. Ar- 
rivés près de leurs compagnons ,> on les prit à 
bord^ et cette troupe continua de naviguer en 
illuminant les bois pour tromper leurs paisibles 
habitans. 

Je crois que cette espèce de chasse n'est usitée 
que chez les habitans de l'Amérique septen- 
trionale ; tous les animaux , attirés par la clarté 
du feu, échappent rarenaent à la mort. 

Etant retourné sur mes pas , je retrouvai la 
grande route, et j'arrivai à Delavirare où je comp* 
tois passer la nuit; Gejieu mérite le nom de vil- 
lage , car il y a un moulin à scie tout auprès 9 
et quelques maisons rapprochées l^s unes des 
autres. 

' Le lendemain je traversai le canton appelé 
Long' Woods (Longs-Bois). Pendant 37 milles on 
voyage sans interruption dans des fosêts , et dans 
ce long intervalle on ne rencontre 4^*une seule 
habitation humaine ; elle est éloignée de â4 milles 
de Delaware, et l'on est obligé, de s'jt arrêter ^ 
ToMis XV. 20 
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parce que, la route étant mauTaise , on ne peut 
dan9 un jour parcourir toute la distance. 

On étoît à la fin de décembre} je passai de 
^rand matin le Thames sur un radeau. Un ou- 
ragan de neige tne menaçoit de rendre ma coursé 
peu agréable ; je me sentois même un peu' intî- 
mid4 par les récits qu'on m'avoit feits de gens qui 
périssent de froid et de besoin dans les Long^ 
Bois. Je rencontrai, au sortir de la rivière , plu* 
sieurs huttes occupées quelquefois par les In- 
diens Delatvars qui montrent quelques foibles 
teintes de civilisation dans leur manière de vivre. 
Au-delà de ces huttes, plus de vestiges de l'action 
des hommes pendant un bien long intervalle j^'la 
route éloit très-niauvaise en plusieurs endroits j 
je mettois souvent pied à terre pour soulager mon 
cheval et m'échauffer en faisant de 1 eji^ercîce. A 
9 milles de Delaware je vis tes restes d'un grand 
vîgvam indien ; la neige lomboit abondamment, 
et je m'y réfugiai ; quoiqu'il fût midi, l'on n'en- 
tendoit pas le moindre bruit. 

Le territoire de Long-Woods contient à peu 
près i^o mille acres de terre que l'on va bientôt 
partager tn township^j et en lots , pour les louer à 
des colons. Le sol, quoique bon^j paraît plus lé- 
ger que celui de la colonie Talbot. Malgré la situa- 
tion écartée de Long- Woods ^ plusieurs centaines 
d'individus attendent le moment d'y occuper des 
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terres j de sorte que ce désert, aujourd'hui si în- 
commode pour les voyageurs, derieudra probable- 
œeat dans peu de temps un des plus peuplés et 
des mieux «cultivés de l'ouest de la province. 

Yers le coucher du soleil j'arrivai sur le bord 
d'un ruisseau dont le pont étoit si délabré quil 
n'y aVoit guère moyen d'y passer. Un arbre 
étoît coùobé en iravers du courant d'eàu; j'es- 
sayai d'y faire monter mon cheval y m^is sa hau- 
teur au-dessus du ruisseau l'effraya tellement 
qu'il se cabra violemment en arrière , arracha la 
bride dé ma main , et s'en alla au galop. On con**- 
çoit aisément quelle consternation cet accident 
sae fit éprouver; je pavois que s'il s'enfonçoit dans 
Ift forêt 9 il seroit à jamais perdu pour moi, ainsi 
que mon porte-manteau; heureusement j'eus asseK 
de présence d'esprit pour le suivre avec précau- 
tion , de crainte que ma présence soudaine ne 
l'alarmât. Je parcourus ainsi un quart de mille 
dans une anxiété affreuse; enfin , en tournant le 
coin d'un bois, je découvris à peu de distance le 
fugitif qui broutoit des buissons. Ënfaisant un 
petit détour dans le bols, j'arrivai vis-à-vis de lui 
sans (|u'a m'eût aperçu , et je n'eus pas beaucoup 
de difficulté à me saisir de la bride ; mes désa- 
grèmens n'étoient pas à leur terme : mon porte- 
manteau ne se trouvoit plus sur le dos du che- 
val. Comme il devoit avoir été enlevé par des 
branches pendant que l'animal courort dans les 
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bois près de la route, j'attachai celui-ci à un 
arbre, et je me mis à la recherche du porte- 
manteau. Mon agitation m'empêcha de marquer 
la direction que je suivois; si bien que, lorsque 
j'eus mis la main sur Tobjet qui me manquoit, je 
reconnus que j'étois complètement égaré. Je pas- 
sai Tainement plus d'une demi-heure à chercher 
de quel côté étoit la route; {4us d'une fois, sans 
m'en douter, je. revins au même endroit. J'étois 
prêt à m'abandonner au désespoir , lorsque je 
m'ayisai de sifiSer d'une manière particulière^ 
c'étoit celle dont je me servois pour appeler mon 
cheval lorsqu'il étoit au pâturage. Il me répondit 
aussitôt en hennissant: je m'avançai de son côté; 
et j avec le secours de cette espèce de conversation 
répétée plusieurs fois , j 'eus le plaisir de me re- 
trouver pr%s de mon fidèle animal. 

Mais il falloit traverser le ruisseau , et Taibre 
couché en travers étoit beaucoup trop étroit pour 
que le cheval pût s'y hasarder avec sécurité. Ayant 
regardé de tous côtés sans apercevoir aucun moyen 
de parvenir à l'autre rive, à moins dé me plon- 
ger dans l'eau, je m'assis sur une souche pour 
réfléchir à ce qu'il falloit faire. Un instant après 
je découvris à l'autre bord une lumière qui bril- 
loit dans la profondeur du bois. J'appelai de 
toutes mes forces et à plusieurs reprises. Enfin 
une longue figure parut dans le lointain ; * c'étoit 
un Indien. Lorsqu'il se fut avancé, j'éprouvai une 
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joie bien yive^ car il me souhaita le bonjour 
en auglois. Dès que je lui eus expliqué • mon 
embarras 9 il me cria: « Arrête, ami, un peu de 
patience, je Vaiderai ; » aVec son tomahàk, il cassa 
la glace qui se prolongeoit au-delà des bords 
du ruisseau, puis me dit que Teau n'étoitpas 
profonde ; en conséquence je h passai à gué. 

S'apercerant qi^ j'aTois froid , il me conduisit 
généreusement à son yigram , qui étoit surlaJir 
sière de la forêt ; uu feu clair brûloit derant la 
porte ; dans l'intérieur, une femme faisoit des 
jambières et les ornoità la façon indienne* À la 
demande de son mari , je m'assis à côté d'elle.; 
je causai avec lui. Les yigyams des Indiens sont 
construits principalement en écorce et ouverts 
d'un côté, aûn que leurs hôtes puissent s'asseoir 
ou se coucher les pieds au feu. Celui où j'étois 
me parut excellent , excepté quand le vent me 
souffloit la fumée dans la figure. Malgré c^ léger, 
inconvénient , je crois que j'aurois dcimandé À 
cet homme la permission de passer la nuit avec 
lui^ s'il n'eût pas fallu, pour mon cheval, aller, 
jusqu'à la maison où je devois m'arrêtes 
* Quand je me fus bien réchauffé, je partis ; j'avois 
encore six milles à parcourir , mais il faisoit un 
beau clair de lune ; la route devint meilleure : 
ainsi j'arrivai bientôt. L'aubergiste étoit honnête 
et attentif; il aimoit beaucoup à faire la conver- 
sation ; je m'aperçuâ qu'on obtenoit de lui des 
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luarc^ues de politesse recherchée y-^ponvja que 
lion fût comB^unicaitif. I] a un registre dans le-* 
quel a prie tous les voyageurs d'écrire leurs noms, 
leur domicile 9 ainsi que le lieu où ils vont et d'y 
ajouter les obsenrations que peut leur aroir sug« 
gérées la trarersée de Long- Woods. Bien peu de 
personnes se sont jusqu'à présent inscrites sur le 
livre, et le plus grand nombre a eu Tair d'éprou- 
ver une sorte d'embarras quand il à fallu remplir 
là première condition. Quant à la troisième, îe 
ne lus que des pauvretés^ 

Etant sorti à minuit pour jouir de la beauté 
du coup d'œîl des forêts éclairées par la lune , je 
în'abandonnois à la rêverie à laquelle m'invitoit 
te majestueux silence de la nuit qui h'étoit in- 
terrompu que par le bruit de la chute de quelque 
feuille ou par les hurlemens des loups dans le 
lointain^ tout-à-coûp je fus tiré de cet^tat déU- 
(H6UX à la vue d'un objet qui se mouvoit lente- 
ment et avec précaution au milieu dés arbres. Je 
crus d'abord que c'étoit un ours ; en regardant 
de plus près , je découvris un Indien à quatre 
pattes. J'éprouvai d'abord de la répugnance à 
me trouver sur son chemin , de t^rainte qu'il ne 
méditât contre lîioi quelque projet sinistre ; toute- 
fois lui Voyant mouvoir la main et mettre le doigt 
sur sa bouche , je m'approchai de lui ; et y malgré 
les injonctions qu'il m'adressoit de garder le 
silence, je lui demandai ce qu'il faisoit là : « Je 
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' fais seotioeUa » répondit-^il » pour voir los daims 
^ mettre à genou» ; c'est la nuit de Noël , et 
taiit&3 les bêtes fauves tombent à genoux devant 
le grand esprits et regardent en haut. » -^ La 
solennité du spectacle et la grandeur de l'idée 
concoururent également à remplir mon ame d'unç 

. terreur religieuse» Il étoit touchant de rencontrer 
dies Testiges delà religion chrétienne dans ce lieu 
sous la forme d'une traditîoB semiblable. 

Le lendemain 9 fe partis ; après avoir part- 
couru quinze milles de forêt, je revins sur les 
lives ûu Thames, et je me trouvai dans une co* 
kmie Sien peuplée. Le cours de cette rivière est 
«iiiueux et très - beau ; ses eaux sont pures et 
transparentes i dé grands navires peuvent la re*^ 
monter à 00 tnille^ de son embouchure. Elle a 
plus da 4^ lieues de long ^ et environ 800 pieds 
de large. Sa vitesse est modérée. Elle abonde en 
poiasoû excellent ; les terres qu'elle traverse seul: 
généralement de la meilleure qualité. Depuis 
^us de trente ans , des étabUssemens se somt 
formés sur les deux rives ; cependant le voyageur 
qaii l'ignorecoit et ne feroit pas de questions- , 
s'imagimeroit >que ce canton ne coimoit que de- 
puis, peu de temps la présence de l'homme. Il y 
a une grande portion de terres labourées et quel- 
ques ferais ; mais on voit partout de misérables 
cabanes . en solives , des champs natal coltxvés 5 
des granges chancelantes 5 et des veigers non 
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taillés ; ils défigurent Taspect du pays , et iiidË« 
quent trop clairement le caractère des hommes 
qui l'habitent. J'ai appris que cette colonie avoit 
éprouvé peu de changemens et fait peu de progrès 
depuis dix ans ; elle a par conséquent atteint au 
plus haut point d'amélioration auquel elle peut 
arriver tant qu'elle sera dans les mêmes mains. 

Indépendamment de leur indolence, de leur 
ignorance et de leur manque d'émulation , les 
Canadiens sont de très-mauvais fermiers; ils q 'ont 
aucune idée.de l'épargne de temps qui résulte de 
l'art de forcer la terre, par un haut degré de cul- 
ture^ à donner la plus grande quantité possible 
de productions; ils ne songent qu'à avoir beau- 
coup de terre en amélioration , suivant leur ex- 
pression; en conséquence, ils coupent les bois 
sur leur propriété, et sèment régulièrement à 
son' tour la portion la plus récemment défrichée , 
jusqu'à ce qu'ils pensent qu'ils ont suffisamment 
étendu leur ferme ; alors ils n'observent plus au- 
cun ordre dans leur culture ; elle a lieu à tort et 
à travers ; ils ne s'embarrassent ni que le travail 
soit fait avec propreté , ni que la succession bien 
réglée des récoltes aoit suivie. On voit à peine , 
dans la partie occidentale de la province, un 
champ propre ou bien labouré ; et je ne crois pas 
qu'un seul acre ait rapporté autant qu'il l'aurait 
pu , s'il avait été soigné convenablement. 

Dans une des maisons où je m'arrêtali pour 
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donner à manger à mon cheval , oo me montra 
un échantillon d'huile minérale qui se trouve en 
quantité considérable à la surface du Thames ; 
elle découle d'une ouverture sur le bord du 
fleuTe ; on en peut recueillir chaque jour trois à 
quatre pintes sur l'eau ; elle ressemble beaucoup 
au pétrole; elle a de même de la consistance, une 
couleur noire * et une odeur forte et pénétrante. 
Les babitans s'en servent comme d'un médioa- 
ment ; on me dit qu'appliquée extérieurement , 
elle était efficace dans les crampes , les rhuma- 
matismes et autres douleurs du même genre. 

A 12 milles au-delà de l'embouchure du Tha* 
mes, \é passai devant un lieu appelé la yuie de 
Chatham , qui ne consiste qu'en une maison et 
une espèce d'église; mais une partie du terrain 
ayant déjà été arpentée et subdivisée en lots pour 
des bâtisses, et ces lots étantuen vente , il en est 
résulté la prétention au titre de ville. Le Haut- 
Canada renferme beaucoup de villes comme Cha- 
tham , et qui , la plupart, doivent leur origine à 
des hommes à projets» Quand un de ceux-ci dé- 
sire de disposer d'un morceau de terre ou de 
donner plus de valeur à une partie de sa pro« 
priété , en amenant des colons sur l'autre , il fait 
arpenter quelques acres subdivisés en lots pour y 
bâtir, puis les fait afficher à vendre à un prix élevé; 
aussitôt les amateurs accourent pour en acquérir^ 
parce qu'ils pensent que la position de ces terrains 
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doit être exceUeûte»puisqueautr£0^eat on ae lau^ 
roit pas choisie pour y placer une yiile. Les espé-^ 
rances qui reoaplisseut souvent les têtes> de ces 
spéculateurs sont si éxtrayagantes 9 qu'elles exci- 
toientle sourire du faiseur dexhât^ux en Espagne 
le plus enthousiaste de l'Europe. Souvent, pen- 
dant que je considérois ces embryons de yiUeS) 
on me montroit les emplacemens réservés pour 
les universités» les hôpitaux, etc. , quoiqu'il n'y 
eût pas encore une seule hutte dans l'enceinte de 
la cité projetée. Ces idées chimériques vienucnt 
des Etats-Unis. Les villages et les villes s'y élèvent 
presque dans un instant ; et » quand un endroit 
est bien adapté par là nature au développemeo-t 
de l'énergie de l'homme en société , il est aussitôt 
occupé par une population active et industrieuse, 
et atteint bientôt un degré d'importance auqu^ 
les avantages de «a position lui donnent 4d6s 
droits. Les choses sont bien différentes dans le 
Haut-Canada; car cette province offre en ce nao- 
ment si peu d'encouragement pour les efforts 
des particuliers et des perspectives si peu flat- 
teuses , que tous les plans qui tendent à favoriser 
son agrandissement et sa prospérité, soit raison*^ 
nable , soit chimérique , sont condamnés à lan^ 
guir faute de soutien. 

Le Thames se* décharge par une large emhou** 
chure dans le lac Saint-Clair, dont les rives sont 
encore incultes ; on n'y aperçoit qu'uiji petii 
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nombre dé maisons éparses. Le fleuve Détroit , 
qui unit le ]ac SLaiot-Clair.au lac Erié, forme la 
séparation entre la partie du Canada qu'il arsose 
et les £tats«Unis. Les bords de ce fleuye , qui a 
4x> milles de long , sont très^euplés et très^^bien 
cultivés : les établissémens ne s'étendent pas plus 
avant sur la rive angloise. Les habitans sont géné- 
ralement des Canadiens firançois qui demeuroient 
dans le terdtoire dès le temps où il appartcaoit à la 
France. Us conservent toujours ces manières aima- 
bles qui les distinguent des paysans de la plupart 
des autresp ays^ et cette qualité brille surtout quand 
on la compare à la grossièreté et à la barbarie des 
rustres qui peuplent les autres parties de la pro-^ 
vince. Les maisons sont si nombreuses et si rap- 
prochées les unes des autres sur les bords du 
fleuve Détroit , que , pendant plus de lo milles , 
on croit voir plusieurs villages qui se suivent. Les 
fermes sont très-étroites sur le devant et s'étendent 
considérablement par derrière. On donna aux 
lots cette forme bizarre et incommode , afin que 
ceux qui les obtiendroient pussent s'aider les uns 
les autres dans le cas d'une attaque de la part 
des Indiens qui , jadis , étoiezit extrêmement 
nooibreux et incommodes dans ^ette contrée 
reculée. 

Les bords du fleuye Détroit sont le paradis 
terrestre du Haut-Canada pour les fruits. Les 
pommes , les poires , les prunes , les pêches j les 
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brugnons et les raisins y acquièrent le plus haut 
degré de perfection 9 et , pour la grosseur, la 
beauté et la sayeur remportent sur ceux que 
Ton récolte dans les autres cantons de la proyince. 
Le cidre abonde sur la table du plus pauvre 
paysan , et il y a bien peu de ferme qui n'ait son 
Terger. Cette excellente qualité du . fruit est due 
au climat qui devient plus chaud dans le voisi- 
nage du fleuve Détroit et du lac Saint-Clair. Le 
temps y est plus doux et plus serein , plus sec et 
moins variable que dans les districts situés quel- 
ques centaines de milles plus bas. Il y tombe 
proportionnellement peir de neige en hiver , 
quoique le froid ait assez d'intensité pour geler 
le fleuve Détroit si fortement que les hommes , 
les chevaux et même les voitures chargées le tra- 
versent aisément et sans danger. £nété, le pays 
présente une forêt de fleurs ; l'atmosphère est ra- 
rement obscurcie par des nuages ; les lacs et les 
rivières qui s'étendent de tous les côtés, com- 
muniquent à l'air une fraîcheur qui ranime les 
sens et qui modère la chaleur du soleil ; enfin , 
la pureté et l'élasticité de l'air le rendent égale- 
ment salubre et propre à inspirer la gaîté. 

A peu près à 20 milles en descendant le fleuve 
Détroit, on trouve le village de Sandwich qui ren- 
ferme une quarantaine de maisons et une jolie 
église. Ensuite le terrain se détériore ; il est froid 
et marécageux. D'ailleurs , les dépendances de ce 
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village sont resserrées par un territoire long de 
6 milles , qui appartient aux Hurons, et où l'on 
ne rencontre pas un seul habitant. Un peu au- 
dessus de Tembouchure du fleuve Détroit dans le 
lac Érié est située la tille d*Âmherstburgh ^ qui 
est rétablissement le plus occidental du Haut- 
Canada* Elle compte plus de 1,000 habitans ; 
plusieurs sont marchands , et ont 9 parmi leurs 
meilleures pi^atiques , les fermiers qui demeurent 
sur les lords du lac Érié. Beaucoup d'habitans 
d'Amherstburgh sont des gens riches et recom- 
mandables; la société qu'ils composent est plus 
polie et plus agréable que toutes celles des autres 
endroits de la province. 

L'embouchure du fleuve Détroit contient plu- 
sieurs îles et forme un port sûr et commode ; le 
fleuve est navigable pour les bâtimens de toutes 
dimensions. Le pays au nord-ouest d'Amherst- 
' burgh , n'étant habité que par quelques tribus 
d'Indiens errans , est peu connu. Toutefois il 
semble que plusieurs parties sont très-propres à 
l'agriculture ; celle que baigue le lac Saint-Clair , 
est très - bonne ; on va bientôt la partager en 
townships , et on la concédera aux colons ac- 
tuels* Le sol de la côte septentrionale du lac Hu- 
ron est généralement rocailleux et stérile ^ et son 
climat ressemble à celui des cantons orientaux 
du Haut'Canada ; car. il est froid, humide et 
venteux. Cependant il est probable qu'il s'amé^ 
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lioreroit si leè forêts étoiedt abattues , et alors 
ce territoire immense deviendroit plus fertile et 
plus convenable pour la demeure de l'homaie 
qu'il ne Test aujourd'hui. 

Quiconque a voyagé de l'embouchure duBaint- 
Laurent à AmherstburghV, ce qui fait une dis- 
tance de 1 ,5oo milles, regardera ce dernier endroit 
comme im point d'observation très-important. 
On sera naturellement conduit à comparer lepays 
que Ton a parcouru avec ces régions immenses 
qui s'étendent au - delà , et auprès desquelles le 
Haut et le Bas- Canada , avec toutes leurs amélio- 
rations , deviennent insignifiantes sous lé rapport 
de la grandeur, et semblent mériter à peine un 
coup d'œîl passager. Ce désert sans borne, et qui 
jusqu'à présent n'a pas été exploré , renferme 
tout ce qui est de nécessité première pour la fon- 
dation et la prospérité d'un grand empire. Des 
lacs et des rivières navigables procurent partout 
les moyeûs d'entretenir un commerce intérieur ; 
les forêts qui couvrent le sol fourniront des 
matériaux pour la construction de vaisseaux qui, 
traversant par la ^uite les lacs Huron et Supé- 
rieur, aborderont dans les baies et les ports 
qui découpent leurs côtes , et qui aujourdliui ne 
sont fréquentées que par les oiseaux aquatiques. 

Après avoir passé dix jours à Amherstburgh et 
à Sandwich , je me préparai à retourner à Taîbot. 
J'avois tant souffert du froid en venant, que je 
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craignois de retourner à cbeval. C'est pourquoi , 
ayant laissé, mon cheral à Âmherstbuifgh , je re- 
tins une place dan? un traîneau qui alloit à Tal- 
bot, La rigueur de la saison avoit gelé le fleuve* 
Détroit peu de jfturs après mon arrîrée à Am- 
herstburgh ; bientôt un dégel fit disparoitre la 
glace si cdhiplélement , qu'il n'^n restoit plus 
qu'une lisière le long de la côte ; c'est ce que 
les Canadiens appellent un borda ge. II neigea 
pour la première fois de la «maison le jour que 
nous partîmes de Sandwich ; mai^ ce ne fut paé 
as^e^ abondamment pour que l'on put voyager 
en traîneau , de sorte que nous fûmes obligés de 
prendre le chemin du bordage ; c'cîôit bien mal- 
gré nous^ paTce qu'il étoît très-étroit eft rempfH 
de. grandes^crevasses et.de trous. 

La neige tomba bientôt si fort, que le^^onduc- 
teur voyoit à peine la tête de ses chevaux , ce 
qui le mettoit dans l'impossibilité d'éviter les 
dangers qui nous enviroimoieiît. Nouè nous côn- 
fiânies entiéremient au hasard; ^elquefois nous 
nous attendions à être entraînés par dessus le 
bord de la glace> et précipités danà le flétive qui 
avoit au moins douze à' quinze pieds de profon- 
deur. Tout-à-coup un grand rocher nous arrêta; 
l'espace qui le sépare du bord escarpé du fleuve 
étoit trop étroit pour que le traîneau pût y passer, 
et au-delà la glace ne paroîssoif pas assez forte 
pour nous porter; d'ailleurs, la tempête augmen- 
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toit, il feUut se résoudre à quitter le bordage et 
voyager sur la grande route , bien qu'elle ne con- 
Tint pas pour le traîneau. Nous n'y parrînmes 
qu'avec, beaucoup de difficultés; alors nous des- 
cendîmes de la Yoiture , et nouf marchâmes der- 
rière afin de soulager les chevaux. 

Je ne pus suivre long-temps mes compagnons 
de route , bientôt je les perdis de vue. Le vent 
souffloit avec violence et par raffales ; quelque- 
fois il éleyoit de grandes quantités de neige sèche , 
et en fonnoi^dcs tourbillons qui enveloppoient 
tous les objets d'une obscurité profonde. Dans 
quelques endroits, la route étoit si nue, qu'on y 
distinguoit la poussière $ dans d'autres, des mon- 
ceaux immenses de neige , profonds de plusieurs 
pieds, la traversoient etcachoient la voie. Je me 
trouvai deux fois sur la ^ve escarpée du fleuve, 
et une autre fois je m'aperçus qu'après avoir tra- 
versé un champ , je rebroussois chemin vers- 
Sandwich. Jepajssai, sans les voir, devant plusieurs 
maisons où j'aurois volontiers cherché un abri; 
les torrens de neige qui remplissoient l'air , les 
dérpboient à mes yeux. Je ne rencontrai d'autre 
créature humaine qu'un homme qui, malgré le 
mauvais état de la glace et malgré l'ouragan , 
alloit à toute bride sur le bordage dans son 
traîneau à un cheval. 

Avant iiotre séparation , mes compagnons m'a- 
voient averti qu'ils avoient le projet de s'arrêter 



à une taverne située «|ir le lac Stiai<phil> Crai^ 
gaant que le temps ne devtnt encore plus maiSH 
Tais , je lie m'anrêtai que lorsque ]t fus aniTe A 
cette maison. J'avois parcouru 7 milles en quatre 
heures , j'éptouvois une fatigue inexprimable. 

La session de trimestre devoît ee tenir le Ici»* 
detnaîn à 3andwioh. Beaucoup de geiKs qui >'y 
reiidoientaToient été forcés, par k mauvais temps» 
de continuer lieur rOute et d'entrer dans la tavemet 
aussi étoit-elie remplie du plus singulier mélunge 
que Ton puisse concevoir. Tout ce monde encom* 
broit la grande saltev l*<>u y buvoit, parloit^ ^u-* 
roit j fumoit et crachoit tout à la fois ; ces voya*» 
geurs avôîent apporté ave# eux la neige qui s'é^ 
toi% attadkée dans le chemin à leurs aoulien ^ la 
chaleur Tavoit fait fondre, elle inondoit le plan» 
ehei*; dette soèûe étant trop bruyante et trop 
dësagtéai^e , je priai Taubergistede me conduire 
daoïs u^ antre appartement ,. il y consentit , et nus 
fit eritrer dans i^ne piièœ «où sa femme et dTanlMs 
femmes travailloîent* G'étoiont toutes d^ Fran- 
çoises ; et, comme je ne possède leur langue .q^% 
très-imparfaitement^ je ne pus tour adresfor la 
parole : néanmoins-J'hôtessecomprit parfaisaient 
ce que je désirois , car elle se nut biemût à pié^ 
p^ret te ^ope», ce qui me fit très^gfand |ftb|$ir, 
n*ayaiitt4«efiîmanigé depuis letmatia. ) 

Q«^nd; on* eut desservi, deux jeunes >filks ap- 
portèrent dans la salle uû peAH baril rempli'.âe 
Tome XV. ^i 
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très-beUes pMunes et le placèrent au milieu de 
rassemblée ; chacun priti sa part de cet. excellent 
dessert, et je ne tardai pas àm'aperceyoir, au ^i^t 
ex<iuis de ces fruits , qu'ils venoient. des riyes. du 
fleuTe Détroit. Ensuite Thôte , M. LaTallée » entra 
tenant à la main une gazette francoise ; et, s étant 
assis au milieu des femmes, il lut. à haute loix 
les nouvelles étrangères. On Técoutoit avec «une 
attention extrême ; mais, dès qu'il avoit achevé i^n 
paragraphe, tout son auditoire rompoit à la fois 
le silence, et chacune des femmes conmoLcntoit 
ce qu'elle avoit entendu^ Le bruit qu'elles iaisoient 
eu parlant étoit si grand , qu'ayant que M. La- 
yalléé eût fini une page de son papier, je com- 
mençai à m'aperceyoir que je n'ayois pas beau- 
coup gagné à changer de salle. 

A dix heures, mon hdte me conduisit à ma 
ehamlure. Les Canadiens François ont des m^ons 
très» bien amingées pour la saison froide ; il.y^ a 
dans chaque appartement un petit poêle, et souvent 
un très-grand dans la salle d'entrée. Les tavernes 
qu'ils occupent sont les meilleures où un voya- 
geur puisse entrer pendant l'hiver, car on. y, trouye 
toujoursuue chambre chaude , telles défectueuses 
qu'elles^ soient sous d'autres rapports. 

Quoique très-fatigué , je ne dormis j)as beau- 
coup, à cause du bruit que faisoit la troupe ba* 
chaque qui se divertissoit dans L'appartemçnt 
placé immédiatement au-dessous du mien; 
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Torgie dura toute l^^u^t. LaleQ^em^in.la saHe 
offroit un spectacle choquant vbo]ateil}ea, Terres, 
baiics, gens ivres étoient éten4us pêle-mêle sur 
le plancher. Tout homme ^t détestable quand il 
est étourdi par les fuiMes.dea liqueurs tpiri^ 
tueuses; l'Américain Test p)u& particulièrement. 
On prétend qu'up léger 4egxé d'iywsse.irend les 
personnes défiantes et réseryées, plus agréables 
qu'elles ne .le sont naturellement ^ parce quilles 
fait parler sans dissimulation;, mais la maoyaise 
honte étant absolument inconnue parmi les 
gommes de la classe inférieure en Amérique , ils 
n'ont pas besoin d'aiguillon . pour montrer leurs 
inclinations. L'action des liqueurs ne sert donc 
qu'à 'mettre au jouf leur grossièreté, lepr m$o* 
lençç et leurs sentimjena déj^ayés, et. pour c^n 
faire en. quelque, ^rte.. des caricatures d'eux- 
mêmes. Q^ico^que désire de conceyoir l'idée des 
eiççès auxquels le caractère de l'Jiomme peut 
atteindre quand il n'est ni retenu par des freip4 » 
ni poli par l'éducation , ni modifié par la dépen* 
dance, n'a .qu'à passer une heure dans la salle 
cominune d'une tayernie.de la classe inférieure en 
Canada 5 quand une troupe de petits fermiers y 
boivent ensemble. 

Nous partîmes aussitôt apvès déjeûnery. et nbus 
yo^jageâmes sur la glace le longd&larcôfeduilae 
5aint-Qlair.y dQnt.nous.aoufi .teiiioais,lei|i}u6 ptès 
que nous pouvions , ^de cDaintf d'a^oîiiwt Dan* 

21 * 
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levait, Il tt^ âtoit ]^â» betttieotlp de daûgct à re- 
doutent (AU àiM ithiït6\\fû'ehét<ntH, âu moînd 
à dettt piédà dti riVàgfe , 6* td^ôH la glace îrp- 
jiûyë^ 8tit^ Ift làe qui *fbit iihtîè^èniettt gdé. 
}d n'âvoiè jâmui* éprouvé un froid â tîf^ tï j'en 
redsôfltoiô t(]^utfe 1« rigufcûr, ptiîfttipie î'étôis exposé 
à tid Tétit p^ètçant (pàî pasdoit siit ùtiè surface de 
glace dé plusîtu« milles d'étèndùe atant d'arri- 
ferjoéqu'âiious* 

le lae Salnt^Clair paVôisaoit gelé aussi loin que 
là Viie pùlivolt s'éteûdre* Je croîs qu'il est fré- 
qtfeiâtllièùt dans eet état sui* toute ^a latgeur à la 
fifld*u!i hîTer rigoureux > sa profondeur û 'étant 
pa« coûsîdérable , et son éteûdue d'une rive 
à l'autre seutemettt de 3è milles. I^ laé Êtié 
métikti |iréi9ente qu<$lquefdisune surface contiûliâ 
de giàcejtis<iu'â l'horizon, qtil doilétre^ aumoin* 
à 1 5 teâïefe de dfetanôe du spettatent quand il 
è«t pteeé sut le sommet d'utie côtfe à près dé 
lôb pieds d^ hatttètfr. Bti'iëuppbsâhl que, dé 
V^mtt c6té> Ja glaee s'étende aussi loîn^ ee qui 
tt^est pàs du totat idbprobabîè , U tt*«tt |)'aS difficile 
de cwrfre que ee laè ^eit quelquefois^ -entîèl^é-^ 
méat gdé à sa stipefcficîe , âa profe^ndeur n'étant 
nulle part de plus de cent pieds, 

U- eit Mtrêoieineat dangereux pour les per • 
aobnbs inex|^éâmentées de voyager sur la glâcee, 
mèine tifodaiitfeB froids les phiÀ iuteilBes. Inde- 

pendaAmtmt des ei^v»asi^s et des trous qu^ti 



feut éviter, il y a ik3 w^FPits qi*i «àdeot A VxMr 
tant où le traîneau y paçse; ^t, lorsque çeU 
am¥^ , les Ypyageur^ oat J^eaùçoup 4e pdae 4 
sauyer leurs per^oames et encore plus leur» 
chevaux. Les gen? ajccoutumés à courir beau- 
coup le pays fiur la glace ont ordioairem^Qt 
avec e\is des licous destinée à serrer le cou du che^ 
yal lorsque cet accident survient i par ce mpyea» 
Te^u ne peut entrer dans la trachée- artère 
de rs^nîmal ni pénétrer dans ses poumons» et 
JVîr qu'ils renferment rend son cprps 9i 16^ 
fer, qu'il flotte à la surface du lac d'où on le tir# 
jsaDS difficulté. Toutefois il faut beaucoup dt| 
circonspection et de jugement pour assurer U 
succès de ce procédé « car quelquefois pn serr^ 
tellement le nœud coulant, que Ton étrangla 
ranimai que Ton vouloit empêcher de se noyer. 

Quelques instans avant le coucher du /soleil, 
^pous sommes arrivés àrembouchureduTbames, 
qui étoit complètement gelé. Un homme noi^^ 
apprit que, la nuit précédente, un traîneau étoit 
tombé à travers la glace ; nous fûmes donc obli- 
gés de continuer à voyager sur le bordage, le 
yent ayant enlevé la neige de dessus les routes i 
un point qui les rendait presque impraticables* 
J'étois dans des transes continuelles ; je m'imar 
ginois à chaque instant que la glace alloit rom- 
pre ; elle craquoit sans cesse sous la cariple* 
Mes compagnons me dirent qu'au contraire ce 
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bruit prouToit que 1*60 poiÎTOit compter siif sa 
force. La nuit étoit extrfimemènt sereine et claire ; 
les étoiles donnoient tant dé lumière , qiie j'au- 
rois pu lire un livre sans difficulté. Lé ciel a, pen- 
dant l'hiver, au Canada, une transparence et un 
éclat très-remarquables. Le brillant extraordi- 
naire des constellations et la lueur bien distincte 
de la voie lactée feroient presque croire à un 
étranger qu'il a été transporté dans un nouvel hé- 
misphère et placé plus près du firmament qu'il 
ne rétoit auparavant. On suppose généralement 
qu'un beau ciel exerce de l'influence sur le ca- 
ractère de ceux qui habitent dessous ; cependant 
l'habitant du Haut -. Canada ne peut pas être 
cité pour exemple de la justesse de cette opi- 
nion si répandue. 
• Vers neuf heures du soir, nous nous arrêtâmes 

• • * . • • 

pour passer la nuit à une petite taverne située 
sur les bords de la rivière. Je fus enchanté de me 
trouver de nouveau sur la partie solide du globe , 
et, malgré mon goût pour contempler les étoiles, 
de rencontrer nn appartement chauffé par un 
poêle. On nous servit bientôt à souper ; il étoît 
meilleur que je ne l'aurois supposé , d'après la 
chétive apparence de la maison. Un de mes com- 
pagnons de voyage refusa de s'asseoir à table , 
parce qu'il avoit avec lui des provisions: l'autre 
essaya de lui persuader de prendre part à notre 
jrepas. Alors il se mit à parcourir la salle d'un 
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nir réfléchi, puis s'étendit quelques, minutes suc 
lih banc , la tété appuyée sur la main , arec ua 
air .distrait. Totit^-coup il se lève et g'ée^e , en 
jurant , qu'il veut souper avec nous , et que per- 
sonne ne fait moins d'attention que lui à la di^ 
pense. Les Américains dé la classe inférieure sont 
très - parcimonieux pour toutes les choses qui 
tiennent à leurs aises particuliers ; ils ne dé- 
jpensent jamais l'argent de bonne grâce , à moins 
que ce ne soit pour satisfaire leur vanité ou se 
donner un air d'importance ; ils payent la liqueur 
que leurs compagnons, ou même des gens qui 
leur sont étrangers, ont bue dans unetaverAe, 
afin de faire montre de leur richesse et de rece- 
voir des àpplaudissemens de Içur générosité inté* 
rcssée. C'est par le même principe qu'ils pro» 
diguent de grosses sommes d'argent pour acheter 
-de belles brides ou de brillantes chaînes de montre^ 
et ils tâchent de se refaire de ces dépenses, inu- 
tiles et extravagantes aux dépens de leur ciato^ 
mac et de celui de leurs chevaux pendant des se^ 
maines entières* Mais en général ils préfèrent dé se 
passer d'un repas plutôt que d'en payer un , parce 
qu'en appaisant leur appétit , ils ne satisfont pas 
toujours les besoins de leur vanité. . . 

La femme qui tenoit la taverne étoit une Cana« 
dienne françoise qui a voit plusieurs fiUes. Il, y en 
eut deux qui restèrent dans la salie pendant que 
nous étions à table. Je prêtai Toreille à leur cou- 
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vtrsatioii ; elle Ht fort triste , elle roula sur iine 
défense dedanser queleprêtre catholiquedu pajt 
afoit récemment -notifiée* Il me parut ^ d'apiès 
leur entretien , que les bals étoient auparayant 
4rès^fréqueûsdanala colonie; mais que le prttse» 
inquiet du bien-être spirituel de aes ouailles^ arait 
absolument interdit cet amusement. Cependant» 
malgré la prohibition , Ton dansoit quelquefois 
dans une maison particulière sans faire beaucoup 
de bruit. Le saint personnage, en ayant été ior 
formé, résolut de prendre on moyen efficace pour 
couper le mal dans sa racine. Il envoya donc cber- 
cber les musiciens , et leur déclara que, s'ils eonr 
tinuoient à exercer kur art dana ks bals « ils 
eompromettroient leur salut daqi k inonde ib to^ 
nirj et seroient la cause de la damnatioit des 
autres. Craignant néanmoins que l'espoir du 
gain ne ks fit de nouveau succomber à k tentar- 
tion , ii leur promit de leur payer de sa poche 
tout l'argent qu'ils perdraient, en se conformant 
strictement à ses injonctions. Il refusa aussi ks 
cérémonies de l'église à quiconque persisteroit 
à danser. Ces mesures prohibitives avoient ré- 
pandu un ak sombre dans Tesprit.de k phq)art 
des jeunes Canadiens delà colonie, et fournîs»- 
soiént Un sujet intarissable adfx discussions de 
mob hôtesse et de ses deux iilks. 

Le lendetnain , nous poursuivîmes notre route; 
et , à ma grande satisfaction, nous ne quittâmes 
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pas le graud chemin; la aeige étoit h bkp ba^tuç^ 
que le tiaîneau y voyagi^oi^t .très-doui^emeat. £9 
arri^aot à Arnold VMiUd» qte^ compagiaoï^a. d^ 
voyage xne dirent qpe dQS circonstance» les for*- 
çoient de changer Jleiir {>remier plan ; que , par 
conséquent , ils ne pou voient pas me menet plus 
près du lien où j'aUoiSf et qulla.me laiiaeroient 
à la première maison, que jqous rencontrerionst 
Cette nourelle , aussi désagréable qu'inattendue , 
me coatraria beaucoup ; il £aUoit se résigner* Je 
fis donc mes adieux à ces deux AméricainSf à la 
porte d'une chaumière située près du grand 
chemin. ^ 

» En entrant dans cett6 maison t je fus étonné 
d'en trouver Tintérieur plus propre que tte Test 
ordinairement celui des habitations des paysans 
canadiens. On «susentilide bonne. grâce à me 
garder jusqu'à ce que j'eusse pu trouver une oc-r 
casion pour aller à la colonie Talbot. Je m'assis 
donc auprès du £eu , et me mis à regarder des 
livres étalés sut une tablé. Il y avoit« entre autres^ 
les Contes de Madteosie^ lea Saisons de Thwx-r 
son 9 les Poèmes de Cowper» les Contes peâraaas t 
et plusieurs autres ouvra^ de cette nature > aio;»i 
qu'un Dictionnaire d'amour, dont le style ^m^ 
bloit plutôt fait pour les beaux quartiers d^ Lon-f. 
dres que pour le Haut-tCanada. Tout cela,indi-r 
'' quoit , ckeib quelque personne de la famille t un 
degré de finesse dans l'esprit et le langage qui 
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D*est pas naturel à ce pays. Au bout de quelques 
instans > une jeune fille d'une figure intéressante 
entra dans.la salle > s'assit à la fenêtre f et se mît 
à lire avec beaucoup d'attention. Elle aYoit un 
air de langueur ;et d'inquiétude, et je remarquai 
que la vieille femme qui tenoit la maison lui 
adressoit toujours la parole d'une manière aussi 
respectueuse qu'affectueuse. '- 

J'attendis en yain , pendant toute la journée , 
le passage d'une^cariole pour me transporter à la 
colonie Talbot , dont le lieu le plus proche étoît 
éloigné de dix-sept milles de l'endroit où je me 
trouTois. Gomme il n'y avoit pas d'apparence que 
je fusse plus heureux le lendemain , je résolus d« 
partir à pied : c'étoit une entreprise difficile y car 
il falloit traverser une forêt inhabitée ; là route 
étoit mauvaise et peu||réqueifÉ^, circonstance 
d'autant plus désagréable > que j'avois à porter 
ma valise sur le dos. Cependant, après avoir bien 
déjeûné et pris des renseignemens sur ma route , 
je commençai mon voyagé. A peine j'étois entré 
dans les bois , un homme m'accosta , et me de- 
manda la permission de me tenir compagnie , 
puisque nous allions au même endroit. La neige 
étoit très-profonde au milieu de la route; il n'y 
avoit passé que deux traîneaux depuis qu'elle 
étoit tombée , de sorte qu'elle n'étoit pas battue. 
L'inégalité du terrain qu'elle recouvroit rendoit ' 
notre marche extrêmemoirt ennuyeuse et fafi* 
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gante. Mon compagnon , pour medifertnr, se mit 
à zne raconter tous lés meurtres commis par les 
Indiens, durant la guerre avec les Américains, 
sui le chemin que nous suivions. Vers le coucher 
«du soleil, nous entendîmes le bruit des haches 
xêtentir dans la colonie Talbot; jamais aucun 
son ne fut plus agréable à mon oreille : néan- 
-moins j'avois encore deux milles à parcourir avant 
d'arriver à la maison où j'avois le projet de pas- 
ser la nuit. 

Je me crus dédommagé de ma fatigue par le 
plaisir de me chauffer à un bon feu : ce fut heu- 
reux pour moi , puisque ce fut à peu près tout ce 
que m'offrit la maison pour me restaurer. Ses ha<- 
bitans, arrivés depuis peu dans la colonie, étoient 
très-pauvres. Ils me servirent du pain , du petit- 
salé et du thé sans sucre ; on me fit un lit sur le 
plancher. Cependant rien , dans cette maison ^ 
n'annonçoit ni la misère ni le découragement. 
iMes hôtes étoient fort gais et pleins d'espoir pour 
l'avenir. J'ai constamment observé que les nou- 
veaux colons du Haut-Canada sont contens et 
heureux dans les positions lesphis difficiles ; ils 
-ont raison, car un moment de réflexion doit les 
' convaincre que l'abondance et la prospérité doi- 
vent être tôt ou tard le résultat de leurs efforts 
et de leurs travaux. ^ 

Le lendemain , avant de partir, je voulus 
payer la bonne réception que l'on m avoit faîte ; 
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ce fut uAposiible » mei bôte9 refaaèjreot poftittrt- 
ment d*accept^r la jiioiii(lr<»cha0ev La partie de b 
colonip que je trareraai ensuit^ ayaot. été i^xk- 
plée réceipmentj étoit encore peu cultivéïs;!» 
hacb^ et la houe étoleot les in^strumeas le plus 
fréquemment employés. Quand oo voit le dé- 
sordre qui règne dans une ferme. nqureUement 
défrichée « et que l'on songe à la quantité de trar 
Taux nécessaires pour mettre les choses. dan^ un 
état convenable, on est surpris que. cqIuî qui 
l'occupe ne recule pas effrayé du grand nombre 
d'objets qui exigent sa peine et son attention. 
Fort heureusement il arrive que tous les habitant 
d'un établissement nouveau ont, en généraU i 
surmonter lès mêmes difficultés , et qu'ainsi cha- 
cun est content de son lot^ et encowagé dan^ 
s^% efforts, en voyant qu'il va aussj vite que ses 
voisinSf 

Après avoir fait quatre milles à pied ) }a m'Bit' 
rêtai pour déjeûner. Pendant que je prenais mon 
repas*, deux receveurs des impositionsl entrèrent 
dans la maison, et demandèrent au. propriétaire 
le montant des siennes, qui s'élevaient à qua* 
torze shillings. Il leur répondit qu'il n'étoit pas 
pourlç moment en état de les satisfaire , n'ayant 
pas la somme requise , et qu'il alloit sooc.uper de 
se la procurer en vendant du graiUv J'avoue que 
je fu$ étonné de trouver une si grande disette 
d'argent dans une colonie qui recevoit continuel- 
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lement une afflœûce d'émigraûs , bien qu'en 
même tettip.^ je ne fusse pas surpris de ce qu'un 
habitant da Haut-'Càûàda ne se trouvât pas en 
état de payer sa quote-part dcé impôts , quelque 
mîncé qii^elle soit toujours. Dans lé district de 
Niagara , qui est le plus riche de la province , f ai 
connu des fermiers, possédant une grande quan* 
tité de bestiaux et de denrées de toutes les 
90tti&$> qui étoient obligés de rendre Une partie 
dô leur propriété à moitié de sa valeur réelle, aûn 
àt recevoir assez d'argent pour satisfaire aux de- 
mandes du receveur des impositions. Cette ra- 
reté d'espèces est cause que beaucoup de proprié. 
faites donnent un. état inexact de leurs biens, et 
1^ goûvetûeiùent se trouve ainsi frustré ^ fous les 
a&fi-, de s^cÉimes ooùsidérables , parce que les 
commissaires chargés d*assëoîr llmpôt ne s'ac- 
qôîttfent pdis de letlrs fonctions avec exactitude. 

L^yxisque je mé levai de table , j'avoîs à peine la 
foteQ dé liieteiiir debout. €ette foiblesse Venoit 
dés eiorti q^e la profondeur de la neige et la ru^ 
deése de la route m'avoîent forcé de faire.' Je 
prtttî tkioti hôtfe de louer un cheval. Ce ne fut pas 
sani^ peiné qu'il en viàt â bout, et je nie mi^ en 
route. 

M'étai^t aitèti pour foire manger mon cheval ^ 
je fuslo^cé, par des eireonstances partiéulières , 
d'être témc^in d'une scèùe douloureuse qui se pas- 
soit dans une ferme. Elle étoif habitée par une 
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famille arrivée d'Ecosse depuis peu de temps.: la 
mère étoit en couche et mourante. Soutenue par 
des oreillers , elle étoit couchée sur un matelas au 
milieu du plancher, et déjà ne pouvoit plus par- 
ler : sa fille aînée , à genoux derrière le lit, tâ- 
choit de cacher ses larmes en couvrant ses yeux 
de ses cheveux ; mais des sanglots t^ahissoient ses 
angoisses. Le mari se prt^menoit à grands pas 
sans dire un mot ; sa physionomie annonçoit que 
ridée de se trouver dans un pays étranger rendoit 
son affliction plus amère. Je suis persuadé qu'il 
sentoit dans ce moment que, si. ce malheur lui 
fût arrivé dans sa patrie, il l'eût mieux supporté- 
Les sensations qui se rattachoient à cette pensée 
lui étoicnt sans iovde rappelées par la présence 
4'un fils arrivé la veille- Ce jeune homme avoit 
été laissé en Ecosse par ses païens ; ils 41'avoient 
pas voulu qu'il se hasardât à passer au Canada 
avant qu'ils se fussent assurés de l'avenir que ce 
pays pouvoit lui offrir. Toutefois, dès qu'ils 
furent établis sur leurs terres , ils lui mandèrent 
de venir les trouver sans délai. Il partit do;ic 
pour l'Amérique, et arriva dans la maisoA pater- 
nelle pour être témoin de la mort de sa mère. Il 
la regardoit d'un air égaré et surpris , et sembloit 
trop absorbé par la douleur pour connoître sa 
position. C'étoit un jour d'hiver trèsrsombre ; et 
cependaat on avoit presque laissé éteindre le feu : 
tous les meubles de la chambre éloient confuse- 
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i»ent épars sur le plancher, plusieurs enfans à 
<Jen)irhabîllés s'y traiooient ; tout déaotoit uae 
maison dans le deuil et une chambre où quel- 
qu'un rendoitle dernier soupir. L'affliction silen- 
cieuse et touchante de cette famille me. rappela 
une scène du même genre clont j'avois été témoin 
sur les bords du lac Erié. 

C'étoit après avoir quitté Tembouchure de ce 
)ac : un jour, à la brune > 1q sentier d^ye^ant un 
peu difficile à distinguer» je fis aller mon cheval 
vers une maison ppur y demander des rensei- 
gnemens sur ma route. Plusieurs personnes,, qui 
«e tenoient debout à)a porte, ne faisant aucune 
attention à; moi, j'entrai : là cabaijfô ne consis- 
toit qu'en Une chanU)re, au miljeii die laquelle il 
y avoit un Ut. J'y 'aperçus un vieillard qui parçis-, 
soit à l'agonie. D'un côté, un petit garçon d^ 
bout, ténoit une torche d'écorce de hickory ; de 
l'autre., un jeune homme assi^ ohassoit de 
grosses mduôhes. bleues qui bourdonnoient aiH 
tour du visage du mourant. Ce s|>ec|acie me fit 
tressaillir, et je retournai aussitôt à la porte. Le 
groupe qui s'y trouvoit étoit composé, coQime je 
l'appris ensuite,. de la femme du vieillard, de sa 
beUe-sœur, de plusieurs p^rens et d'un charlatan. 
Us étoient tous si profondéïnent engagés dans 
une discussion sur la nature de la maladie et sur 
Vépoquè où elle étoit devenue mortelle, qu'ils s«m- 
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blolètat oublier que l^lDfoHu&éfûteneMeeitfYie. 
La bèlIe-dtBur doûiK>it soû^ a?is en déciivftnt de 
h maniéte la^lus détaillée k maladie de son pre« 
tAitf tÉiàti. On paroissoit avoir beaucoup d'égards 
pour son opinion, et oû l-écoutoit avec u&6>a^ 
tention extrême , estcépté la femme 4vl mourant , 
qui faisoit cuire quelque chose 4 ^n feu allumé 
hOrS de k maison. ^ËÏle tj^ooit une poMe é frire 
d/unè main, et de l'autre un mouchoir déchii^; 
âlfi^^atîtemènt saînglottantet soignant sa ouisioe. 
Rieiitôt le jeune homme; assis près du^ mourant « 
s'éeriâ s i Veuea^ il expire. »Totfs se précipitèrent 
à riUMfaht dans k maison ^ et se rangèrent au-* 
tourdulit. 0%i ne peut ^sè faire une idée de l'air 
indîfféreïA de ^tout ee moisde* La curiosité çeale 
ét^f petele «UT leur visage 5 il ùV avait que de 
petits enfans qu$ répaôdoieiit des larmes. Dès 
que le tîèiïkrd eut rendu lé dernier 90u|>ir, <3faft^ 
eun sol^i% ^n poussait dea gémisjsemens et ^rar 
sant des pleuras/ Lés ùt^s coururent à la çrango i 
d-aâtresaux champs >d'»utt<es à un angar^u 
éloigné. ' • - ^ ' î' v 
. En me âouveiiiant de ce qtie j'avbis y^ dons 
eette occasion i )e ntî pus m*empédber de <fi{xi^ 
pl^r ta' detK^ur, la tésigtiation: et lu douleur 
ealme des paysans écôssois^ avec la dbiitenr apa*^ 
tique et lyrutanie des GânacSèns. 
La route étmt tellement mauvaise et inégale, 
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que îe ne voyageais pas beaucoup plus vite que si 
j'avoismardié* Ceptodaàt | "arrivai le soir à Port- 
Talbot , et , le lentiemain , chez moi. 

. J'avois parcouru la provinee d'une extrémité à 
l'autre ; j'ai rapporté tout ce que j'y ai observé 
d'important et d'intéressant. Un voyageur ne 
peut s'attendre à rencontrer beaucoup de variété 
dans un pays si récemment peuplé* Les forêts 
impénétrables, les cabanes de l'établissement qui 
se forme, les marécages, les Indiens errans , 
sont les seuls objets qui répandent de la diver- 
sité sur le JSaut^Canada , et laissent des impres- 
sions qui valent la peine d'être rappelées. Ce 
n'est pas qu'en embrassant d'un coup d'œil tout 
le pays , on. ne trouve matière à des réflexions du 
plus baut intérêt , en examinant les améliora- 
tions dont il est susceptible , et en prévoyant le 
degré de grandeur ejt de puissance auquel il peut 
atteindre ; njiais il serait vain et inutile de se li- 
vrer à des considérations de ce genre avant que la 
prospérité de la province repose sur des fondemens 
plus solides qu'ils ne le sont aujourd'hui, et avant 
qu'un accroissement de richesse et de popula- 
tion lui assure les moyens de mettre à exécution 
les plans et les projets qui déploieront .ses res- 
sources, la feront fleurir, et la rendront à un cer- 
tain point utile à la métropole. 

Le climat, dans les parties occidentales du 
Haut-Canada, est agréable et salubre. En hiver, le 
Tome xv. 22 
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thermowètw d?5çw4 q^nHmUm à pUisieuç^ 4e- 

mais ce froid; flgQUï^ux çLure. fi^enaeot piw de 
trois ^ qiifit^re ïOUrsAl» foi» >. çit ft'e^t puôl^ipeat 
déwgfwWcf ia t^mpéwtvre, p^adaat les mcàs 
4q jftuvieç çt dp février^ Mt géaéjakwieçtt de 
i5 Aeim (— 7"55^). M «eigeirestç $a»a foi>dfa 
pepdtPt »i^ ^ sçipt i^emainies,, q% Jçtempp^wie 
Datur«Uem^»t suivait h quaatij^ qyi ep toisihf^ 
Beodwt tout h temps. qu'ojle pQuvr^ Ia.t€wç,.oft 

M fait ^Wlge qwé detr^mea^x , ûoi^wiw de toja- 
ger ttèsrconmiode , puisque dew chevaux peu- 
vent .d^ms ua jour .tfaîner plusieurs: p/erftoaoe^ à 
soixaute*dix mille9 de distance sans l:)eauç;aiip de 
fatigue. Souyepti éafeiYer» le ciel est d'une séfé- 
uit^ parfaite: durant pjujsieuri semaiotea.; et, 
quoique Tair soit vif pt piquant , il est si pwr et n 
agréable , qu'il met en état de supporter le froid 
sans aucun inconvénient. . Dans çett^ maison «. l«a 
routes soatcQUvertes.de traîneaux ;^ on. voitpasr 
ser successivement Je fecmier qui transporte 3^ 
denrées au marché, le bucboron qui traîne son 
bois * le charlatan qui court fnhw ses dupe3>.l0 
négociant qui voyage pai: plaisir, et Tétranger qui 
visite ce pays. 

Lorsque Tbiver est n^odéré et peu variable , et 
la neige abondante, c'est la saisQU la plus agréable 
de Tannée ; quelquefois cependant U est ^ujet à 
des vicissitudes qui la rendent la plus déplaisante. 
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y^i vu des otages de tonnetre et é^éohHfft ëaos le 
mois âeUvriût^ tandis vpw, peu de joér» ftiip»^ 
rayant^ le tibiermomètre ëtoit à eèro (*^i4*3i) ;^ 
j'ai tnêéiè ta la 'grêle ^^ là phiîe et la» aelge se isai^re 
daiis Fespace d'une: heure» Les èhangemens de 
tsampérature sont quelquefois sçaidains et ea^ 
traordinaires , mais ilâ n'affectent qaè bien Iégè<i 
Femeàt les Canadiens ; ils y s4nt' toufouvs prëpa- 
aéf ^ et n'ont pa:^^ comme les habitaiis de I'Ab^ 
gleterre, un tempérament que dérange la méîndrê 
oscillation du baromètre. L'hiter est trèâ-^saluhre^ 
puisque 9 pendant toute sa durée , il ne règne de 
maladie ni parmi les* naturels du pays ni parmi 
les étrangers. 

Le i>rintfflans commence au mois de mars • 
naats les prraiiers jours de cette saison sont rare* 
Oient agiéab^s ; la pluie , les orages rendent aldis 
le temps bumide et quelquefois très-froid« L^ 
routes 9 de mtote , deviennent si mauvaises » qu'à 
n'-esl^ presque pas possible de sortir. Yeia la fin 
d'avril , la terre se sèche , la vègétati<Hi prend 
l'essor , les champs offrent un peu de pâture au 
bétail. En mai^ le sol est tapissé de verdure; et 
si le temps est beau et chaud , les bourgeons des 
arbres s'ouvrent avec une rapidité surpnspa&te ; 
la variété de teintes des forêts est ad mirable par 
son éclat et sa pureté. 

El) juin , les vergers sont en fl.elir ; l'atmo^hère 
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est constamment sereine; en juillet et en août, Isl 
chaleur devient si intense, que la^romenade, ou 
le moindre exercice, est pénible ; partout où il y 
a des boiSf les cousins sont extrêmement incom- 
modes. Soutent, en été , la chaleur a été de plus 
de ioo<> (3o''2o) à roml)re, ordinairement elle 
n*est que de 8a à 90® (â 2^*20 à 25*75). 

L'automne dil Haut-Canada ressemble beau- 
coup à. celui: de la Grande-Bretagne. Le mois 
d'octobre est ordinairement sec. et délicieux , Ie& 
jours sont doux, les nuits claires et fraîches, le 
commencement de novembre est remarquable 
par un état particulier du tempg que les Cana- 
diens appellent Tété des Indiens , Tair est rempli . 
d'une Tapeur brumeuse qui rend les objets éloi- 
gnés peu distincts et vagues , le soleil est souvent 
entouré d'un halo. Il règne en même temps une 
chaleur douce, et rarement le vent se fait sentir, 
rien de plus agréable que cet été des Indiens ; 
les élémens sont alors dans une harmonie par- 
faite. Il est .extrêmement difficile d'expliquer la 
cause de son retour presque périodique et régu- 
lier. II. tire son nom d'une vieille croyance qui 
attribuoit l'état vaporeux de l'atmosphère à la 
fumée produite par l'incendie des longues herbes 
dont sont couvertes les immenses prairies que 
baignent le Mississipi et le Missouri. EfiTective- 
ment les Indiens y mettent le feu tous les ans ; 
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mais il est trop absurde de supposer que l'eflet 
de cette conflagratiou affecte le climat et Tatmo»^ 
phère du Canada. 

Le climat du Haut-Canada n'a pas encorerac-' 
quis le degré de salubrité et de pureté qui le carac- 
térisera un jour. Des forêts épaisses couvrent le» 
neuf dixièmes des parties habitées de la proYince ^ 
et , en empêchant que Teau qui couvre la suifisi^ 
delà terre ne s'évapore, donnent naissance aux 
marécages et aux amas d'eau , qui^ à leur tour^ 
engendrent les brouillards , lea vents glacés , et 
les fièvres. Lorsque les bois seront défrichés, 
Taîr, quoique plus froid peut-être^ sera moins 
humide qu'il ne l'est à présent. Alors les - lacs 
attireront à leur surface la totalité des vsqieurs', 
et le Haut-Canada sera moins exposé aux pluies 
trop abondantes et aux ouragans de neige* 

J'ai déjà dit que le sol et le climat de cette 
province étbient trèsrfavorables aux fruits ; la cul- 
ture des vergers a néanmoins été presque entière- 
ment négligée. Les espèces de fruit les plus com^ 
munes dans le pays, né sont pas bien choisies, 
et semblent dégénérer par le manque de soins et 
d'attention ; les raisins sauvages croissent abour' 
damment dans les forêts, et^ par une culture coci- 
venable, acquerroient , je le présume , la groaaeuc 
et le goût des raisins de jardin ; et conviendroient 
aussi pour faire du vin. Les noix communes, 
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mettes du bickorj et de plinieuffs espèces de do je» 
dê^t^es dotatrëes^ les prunes^ lès fradscss se trou- 
vent partout avec profusion, et saas doute de-^ 
TJeDdtotoat bien meilleures par la culture. 
' Le 9ol dvBautnCaûada est en général exceHenI 
et aiéTé à cultiter. Le froment est le grain que Von 
ctittive le plus^ on sème communient un bots-i 
seau et demi par acre , et Ton récolte ordinaire*? 
ment tingt^cinq à trente*einq boisseaux* L'aa 
fait aussi beaucoup de sarrasin 9 un acre en reikk 
quinze boisièanx. Le seigle réussit bieir, on en: 
rétire vingt boisseaux d'un acre« L'avoine est de 
qualité médiocre, et très^nfériemre à celle d'Eu- 
i^ope; le grain en est petit et léger, et eompara-^v 
tttemefitpeu nourrissant. Un acre en dàmie treate. 
à quarante boissraux. L'oige est peu x;on&u au 
Canada ; il parott d'ailleurs que le clunut j eat 
trop dhaud et trop sec pour cette cétéâlcié. Le 
mais fsdt l'objet d'une culture considérable dans- 
les parties occidentales de la province , et rapporte 
eensidéràblement s'il n'est ni endommagé ni dé-^ 
trtift parles gelées tardives. Bien que les ponames 
de terre viennent dans la plupart des tèârajos', 
elles sotit inférieures pour la qualité à celles de 
la Ctrande^firetagoe. Lès navets produisent aussi 
une réeolté abondante , et oïi eu nourrit le bétail* 
peiidani l'hiver; mais le végétal qui convient le 
naietix pour cet objet est le. squacfa qui est très- 
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productif, très-rtîckerdrè pâtr lebétaril^, et li^ 
coiniïitfDiqtrefattiâiË atrlàît Ud: g^Qt désagréable, 
côtùnie \t font tôufoiirs Ité ilatéts. 

Quand je ][>ar)e de ceè AiSétente$pt6à\tctiàûs, 
ùu doit se t^ppèlet ce que fài déjà dit , cjtie iâûé 
le Hàùt>-Canadft là terfe tie raprporte pas ^out ce 
qtr'élle jhAiTroit si là culture étoît ttrièux eùtctji- 
due. Aurtstéj la 'mauvaise exploitation des ferres 
n'estpàs âédtetnem le tésoltat de FigUoratiee du 
fermier câUadiefi; elle est due auësi au mantjue 
de capitaux et à la difKculté de se procurer des 
ouvrière pour Taider dans se* travaux. 

Les impôts sout extrêmement légers dào* le 
Hâut-€anada } toute propriété Impayable, camme 
les bestiaux , le* maisous , etc. , doit uu pehûy 
par Hrre ^teriiûg «ur sa valeur* Les terrcte ctdti*' 
tée» paient un penny par acre , et les terres en 
friche un farthîbg. Chaque individu mâle est obligé 
èe travailler trôîsj jou* par au aux grands che- 
Biins, ou de se faire remplacer pour cette tâche, 
ou de payer ^eî^e shillings et demi au Voyer, 
soimme égale à la valeur de ftois journée» d'ou- 
vrier. Ltè chefs de famille et leà personnes ^ui 
ont dés attelages doivent contribuer dans uûe 
proportion plus forte au travail requis païf la loi. 
Cependant, malgré ces règïemens, les routes sont 
généralement mauvaises dans toute la province , 
parce que les voyers ne font pas «bien leur devoir. 
les paysans du Canada vivent beaucoup mieux 
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que ceux de la GranderBretagne ; que Ton entre 
dans une cabane située au milieu des bois les 
plus reculés 9 on y Toit^de très-beau pain, des 
cochons entiers s^spendus autour ;dc la cheoii- 
née, du gibier, de grandes jattes de lalt^t àes 
sacs de maïs. Beaucoup de fermiers, je le saîs^ 
habitent au milieu de la malpropreté, et se nour- 
rissent mal ; mais c'est de leur faute ^ car Us ne 
manquent de rien de ce qui est nécessaire aux 
besoins et même à Tagrément de la vie. 

Le Haut-Canada, quoique privé des avantages 
qtie procurent le perfectionnement de l'agriculture 
et une population compacte , offre cependant un 
séjour agréable. Les habitans ont souvent remarqué 
que des personnes qui ont pas^é plusieurs années 
dans la province^ y reviennent très-fréquemment 
lorsqu'elles en trouvent l'occasion. Il règne dans ce 
pays une liberté, une indépendance et une gaité 
bien propres à éblouir quÉonque le .visite , et à 
lui en faire oublier les défauts. Jamais le besoin, 
la mendicité, la misère n'y afQigent l'œil ; Ton 
n'aperçoit parmi les naturels du pays ni visage 
rongé par les soucis, ni figure affamée.La pauvreté 
y a une apparence moins révoltante qu'en Europe ; 
les habitans de la plus cii4tive hutte sont toujours 
en état de satisfaire aux besoins de première né- 
cessité, et de se préserver des intempéries de l'air. 
L'aspect d'un pays et d'un peuple , te^s que je les 
ai décrits, ne peuvent que faire plaisir à quelqu'un, 
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qui, comme moi, a eu des rapports avec les paurres 
affamés et délaissés d'une grande YiUe ; qui a yistté 
ces réduits obscurs où se réfagiela misère Jiuiùaine 
réduite à la dernière détreisse , et qui a été témoin 
de la ^éprayation, de h malpropreté , des vices 
et des désordres auxquels la pauvreté donne nais- 
sance parmi les hommes qui n'ont pas reçu d'é« 
ducation. Quoique le Haut-Canada soit, sous 
beaucoup de rapports, inférieur à rancienmonde, 
il a sur lui un avantage extrême, qui est qu'un 
homme peut voyager d'une extrémité à l'autre de 
cette province sans avoir son esprit troublé ni ses 
sensations fatiguées par la voix de la misère ou 
les murmures du mécontentement. 

Une autrie circonstance tend . à inspirer aux 
Européens de la partialité pour le Canada; ils 
s'aperçoivent qu'ils y sont, des personnages 
beaucoup plus importans qu'ils ne seroient 
chez eux, parce que le cercle de la société y 
est si resserré, et le nombre de getas .de consi- 
dération si petit j que chacun y peut obtenir 
quelque attention. Il n'y a pas non plus d'aristo- 
cratie ; personne par conséquent ne peut prendre 
dans la société une place au-dessus d'un autre , 
à moins que ce ne soit par la supériorité que lui 
donnent son intelligence ou ses richesses ; et na- 
turellement cette dernière est plus souvent re- 
connue que lapremière, comipe naotif de distinc- 
tion. Un homme recommandable est tout d'un 
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coop admis dans les meUletifea sociétés de H 
pnmaot ; jamais rambitioii , l'enTie ni la fakwsie 
ne fiennent inviter iliamkmle i ài|iioi te dtte- 
loppettieM de ces passions meûeroil^flP Gm état 
de choses^ ettfêdieiiiefitfavtyrabte m tnaititieii dé 
la bonne inlélligeAcey est petit^li^ contraire au 
progrès de la culture ioteUectoelle et dei'kiiiéiiité 
des mœurs^ 

Lliomme qui demeure dans le Haur-Cà<ûadà 
doit, à beaucoup d'égards» eotnpiei' êwï lutMËCiêfi»e 
pour tes amtisèmehs , la sécrété pmi nombi^u^fe 
étant si dispersée q^e les personnes qtii la ùikip- 
posent ne peutent se réunir pour $e ^tettif itâs^f 
souyent qu'ils le dé^irehiient; Toutefois les forêts 
et les eaux sont totijoti» omertos à quiconque 
aime la ohasse et la pêche. Geut qui Um leurs 
délices de Téquitation et de yédneafier» des ebe^ 
vam; peutent satisfaire leur geûir à f eii dé frais*, 
il n'en coûte pas beauooup dans le Haut^^anad^ 
pour avoir un chetal > et Ton peut aller à cheval} 
00 se promener en cabriolet» sans avirîr le reco-*^ 
venr dô Timpôt deut fois l*an à sed trousses » 
comme dans la Grande-Bretagne. Le climat et le 
sol des parties occidentales de la province con* 
viennent parfaitement à la culture des fleurs et 
des beaux fruits; et quiconque aime le jardiuagc 
peut employer ses heures de loisir très-agréable- 
ment pour lui-même, et très-utilement pour le 
public j les Canadiens n'ayant jusqu'à |>réseot 
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doiisié que trèsrptu .4'attentioa à la scieace du 
jardinage* 

En hiver 9 od ae peut t>lufl ivoîr leeOuxs |pz, 
anuisemens dmit îe.Tièlis4€ paiâe r ( maii Ua «dût 
moinfi nécessaires dans cette aaîsDo, l'état des 
jpoutes peiteettaot une libre commimicatioli entré 
toutes les parties du pays , et les relations soeialea 
étaût bien plus actives et plUft ftéquantes. Qliand 
la neige convie, la terre» on se fait des visites; les 
ba^ y les piqùe**niques ^ les parties de caUtâs ont 
lieu tr^s^fré^uemixieat* Les Canadiens so&t vifs » 
hospitalfors , aiment beaucoup le plaisir» et le çU*^ 
mat de leur pays est bidn propre à développer 
leur gaité natuseUe^ carie ciel n'y est pas voilé 
pav 4cea brouillards ^ais et tristes qui souvent 
lèguent des jours entiers dai)S la Grande-Brelagtie. 
Quelques Canadiennes sont trèS'i^olies ; mais leur 
plus grand charme consiste dans la naïveté de 
leorsi manières et.dans l'éclat de leurs beaux yeux 
noirs. Elles perdent leiirs dents et leur attrfu^ 
dix ans plus tôt que les femmes d'Europe ; je n'en 
ai pu deviner la cause. 



Au mois de juin 1 820,M. Howisoa fit ses adieux 
au Canada dont le séjour Tavoit enchanté; il tra-* 
versa le Niagara et entra sur le territoire des États- 
Unis à Lewiston , situé de l'autre côté du fleuve. 
Ensuite il alla à New-York et à Philadelphie, où 
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se termine sa relation. Elle ne contient rien de 
bien piquant ni d'instructif. M. Howison convient 
qi^ arriva aux États-Unis avec des préventions 
défavorables à ce pays. Cependant sa relation 
]90spire moins la mauvaise humeur que la. plupart 
(& celles de ses compatriotes qui ont visité la 
grande république de TAmérique septentrionale. 
M. Howisonfait d'ailleurs, comme tous les* An- 
glois 9 tomber , s^^ sarcasmes sur le langage des 
. Américicains , et critique des néologismes qui 
leur échappent trop souvent. Il y a de l'injustice 
de la part d'un Anglois à blâmer si sévèrement 
les Américains sur ce point ; car la langue angloise 
que parlent les deux nations admet souvent les 
néologismes qui consistent à donner la forme d'un 
verbe à un substantif; les belles de Londres ont 
ainsi forgé un mot qui est employé tous les jours 
dans la conversation d grand monde, et le sénat 
britannique n'a pas fait difiSçulté d'adopter, un 
mot du même genre , qui est d'origine améri- 
caine. 
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NOTICE 



SUE 



LE ROYAUME DE KATCHAR ou HIROUMBA; 



Traduite de l'anglois (i). 



Lïs différens pays situés à Test du Bengale^ et 
qui occupent respace compris entre Silhet et la 
Chine, sont remarquables sous plusieurs rap- 
ports* A peine les conquérans musulmans de 
rinde les-ont visités : il en est , tels que le Meni- 
pour, qui se vantent de jouir de leur indépen- 
dance depuis un temps immémorial , sans avoir 
jamais été conquis par les étrangers. Ainsi , c'est 
dans ce pays que les savans qui font des recher- 
ches sur les antiquités de l'Inde, doivent espérer de 
trouver des lumières qu'ils chercheroient peut-être 
en vain dans les autres contrées subjuguées par la 
puissance mahométane. Une autre considération 

(i) Extrait de l'ouvrage périodique intitullb : TheFriend 
ofindia. ^ Serapipore, 1819, in-8^ (T. II, p. 8a, etc.). 
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les rend intéressans ; ils fonnent précisément le 
point où les htngnes de I^liïdoustdii et de ki 
Chine se rencontrent, et, autant que cela est 
possible 9 s'amalgameat Uune ayec l'autre* 

Le royaume de Katchar, ou plus correctement 
Hiroumba, est situé entre ^4 et 27* de latitude 
nord , et 92 et 94^* de longitude orientale. Sa lon- 
gueuir est par eoBséqufint àpeu'près de t4o milles 
du nord au sud, et sa largeur de 100 milles 
de Test à Touest II est borné f au nord , par le 
Brahmapoutra et le royaume d'Assam ; à Touest, 
par le pays de Djynta qu'habite la tribu des 
Khassis ; au sud , par les territoires de Silhet et 
Tîpperah, ou plus correctement THpowa; à Test, 
par le petit et ancien royaume de Menipour, qiiî^ 
dans le fait, xelère du goureméiiiént binnan. 
L'aàcien et véritable nom du pays est Hir^umba, 
quoique ses habiàins soient connus sous celui de 
Katchariens. Le mot de Kâfichar est probable- 
ment le même que celui qui désigne u^ lieu es^ 
carpe ou un précipice ; les hàjturels ont vraisem- 
blablemeht tiré ce aom de ce que quel<^ês-^n8 
d'entré eux demeurent sur les confins^ des^haoteç 
montagnes du Hirôumbà. 

Malgré son peu d'étendue , ce royauniè ren- 
ferme deux provinces absolument <^inctes Tune 
de l'autre : le Katchar propre est la plus niéri- 
dionale, et confina av^e lès possessions' britan- 
niques ; le Dehrmapour est au nord de la grande 
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chiun^ 4e mOata^es.; \wx s^ccèa est m dii 

que , dans là sai^q de^ pluiei6 » toiMe commuai* 

catiot) est^ peu près ipterirpimMieeatre les deux 

h^ capUaJte du Hiroutuba éU>i\ autrefois Croua- 
bari; YiU^ située par â^"" 45/ de latitude septen** 
«riooajiej à peu près 4 vingt; miUea au noad de 
S^baspour» oapital^ aetuolle. W^ est placée smr la 
lisière des prip<^aks cbiu^eâ de xnoutagaos, an 
milieu die plusieurs collines* Quoiqa'élle sait 
abandouoée aujourd'hui , elle, est trés<*Téoérée ^ 
et » d'après une idée siuguU^ci répandue dana le 
pay^* pa suppose qu'elle eat le d^p^ de grandes 

riiîb^sses. CQïx^m » snivant l'opmk»» des Katcfaa* 

riens , i^ eAt iqdjgne d>m rc» de s'empaj^fc et dô, 
]g^^ d«s ricbf^ses amaspi^sj.par ses p^édéeesr. 
sftur^f Us crQiwt géD^a|ef]^çnt.queles,trésO)i» 
de. leurs anciens rois spi^ enterrés parmi les 
inop];agnes voisine/^ de cette Tiile^ 

l^baspoi^r est sitmé sur les riYes du Medboura à 
sa sortie des montagnes : ce ruisseau est fameux 
par la limpiditéi de ses eaulx.. Cette ville étoit tcès- 
ÂorissaOte sous le règne ^de RadjsHKrtchna^ûunr 
dra , dernier roi % et ornée de bâtimens en l>rique 
et en bois; mais à sa mort, arrivée en.iSis» son 
successeur» persuadé qu'il semit d'autant plus en 
. sûreté qnll se trouverait plus près des possessû>ns 
britanniques., transporta, sa résidence à Doud« 
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Patily» lieu assez cfaétif sur le Bourak, à peu ptés 
à 20 milles au sud de Khaspour. 

Dhermapour, capitale de la province de ce 
nom 9 étoit autrefois une yille très-importante ; 
elle est située dans une belle et grande vallée sur 
les bords du Koupili> au nord dé la principale 
chaîne de montagnes ; elle est à peu près à 
6o milles au nord de Khaspour ; elle renfermoit 
autrefois un château fort et rivalisoit la capitale 
en étendue et en population , parce qu'elle étoit 
le siège principal dû comitierce entre le Djynta 
à louest, le Katchar au sud , l'Assam au nord , et 
leMenipour à Test* Elle adéchu en proportion de 
ce que son commerce a décliné par suite de Tétat 
de trouble du pays et des incursions des peuples 
voisins^ notamment du côté de Menipour. L'op- 
pression exercée par son propre souverain, le 
radja de Khaspour, y a souvent excité des ré- 
voltes. Lès revenus de cette province y tant qu'elle 
conserva son commerce , égalèrent ceux de tout 
le Hiroumba réunis. 

Le Koupili etleBouraksont les deux principales 
rivières de ce petit état : toutes deux prennent 
leur source dans les montagnes à Test/et, coulant 
à l'ouest^ vont se jeter dans le Bramahpoutra ; 
mais auparavant le Koupili fait un détour au 
nord entre quelq4ies montagnes , et se réunit au 
grand fleuve au-dessus de Rangamati. Le Bourak, 



i 
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^près s'être partagé entre un gijand nombre de 
branches qui embellissent et fertilisent singuliè- 
rement cepays, mêle ses eaux à celles du Brahma- 
poutra entre Silhet et Dacca. 

Indépendamment de ces deux rivières princi- 
pales , cette fertile contrée edt arrosée par une 
quantité dé ruisseaux qui , la plupart, se jettent 
dans le Bourak. Les principaux de ceux qui lui 
arrivant par îe nord, ou plutôt le nord-^st , sonk 
Je B.alichour, le Qoumra, le Téloutchoura ,, le 
Medhoura , le Djhatinga et le Tchiri : ceyx qui 
yiennent du sud sont le Sonoi , le B.oukni « le 
Gagra et le Lounghi , dont le confluent avec le 
Bourak est au-dessous de Bhanga. 

La partie de ce pays qui est située au-dessous 
^es montagnes j recevant tous les torrens Qt les 
courans d'eau qui endéeôulent dans la saison 
pluvieuse , est, par sa position basse , remplie de 
marais, de fondrières et d'étangs. Ces eaux four- 
nissent abondamment cette contrée de poissons 
mais elles sont cause que, dans le temps des pluies, 
il est à peu près impossible d'y voyager autrement 
qu'en bateau. Les montagnes sont généralement 
entourées de forêts presque irnpénétrables, ou de 
' djingles formés tantôt par de longues herbes, 
tantôt par des bambous. 

La partie, septentrionale des montagnes de 
Katchar est marquée sur les différeptes cartes de 
l'Inde sous le nom de Monts^Garrô^ Ciîlîes du 
Tome xv, a 3 
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sud , où plutôt h p&ttie sud-esl du Katehar^ sont 

réellement la cOBtinuati^n dés montagnes dé 

Tripoura ou Tiperah , qui , après avt>îr cour a au 

nord jusqu'à Khaspour, tournent brusquement à 

l'ouest jusqu'aux rives du Brahmapoûtra. La plus 

grande élévation de ces montagnes est à peine de 

î ,000. pieds au-dessus du niveau de la mer; 

beaucoup n'ont pas plus de 600 pieds dé hauteur. 

Celles qui se dirigent à l'ouest , bien qu'elles ne 

soient pas plus remarquables sous ce rapport, 

«ont si escarpées , que les chutes d'eau formées 

par les précipices rendent le chemin qui mènîe à 

Bhermapour presque impraticable dans la saison 

des pluies , et ajoutent beaucoup à la difficulté 

de voyager dans le pays. 

Les montagnes du Katehar offrent trois cols 
que l'on peut traverser presque toujours avec 
sûreté. Deux de ces cois coupent les montàgnies 
du nord et mènent à Dhermapour ; ce sont eenx 
de Vickrampour et de Khaspour; celui-ci est le 
plus difficile ; le troisième conduit à Menipour» 
En partant de Khaspour, la route, en passant par 
ce col , entre dans les montagnes au nord, des 
monts Bhouvouna; iî n'est nullement scabreux, et 
peut être franchi en deux à trois jours , tandis 
que celui de Dhermapour est tortueux et âpre, et 
son trajet prend ordinairement de dix à quinze 
jours. 

Ces défilés teudent les forteresses très «peu 
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utiles. Dans les cas de nécessité, les habitans 
élèvent des espèèôs de redoutes eji terre dans les 
vallées I et les entourent de gros ouvrages en 
charpente auxquels ils donnent la forme de bas- 
tions à ebaque coin. Dans les cols des montagnes, 
ils ont recours i lin singulier moyen de défense 
pour empêcher Te^nemi d'approcher 5 ils choi- 
sissent un endroit où les hauteurs sont escarpées 
et le chemin au-dessous très-étroit ; ils rassem*- 
blent sur les flancs des montagnes des tas im- 
menses de pjierres qu'ils retiennent sur le côté du 
précipice par des pieux qu^ils enfoncent dans les 
crevasses du rocher, ou par des troncs d'ari>res 
qu'ils attachent horizontalement. Ils augmentent 
ces tas de pierres suivant le nombre des ennemis 
dont 3s supposent qu'ils ont à craindre l'attaque. 
Lorsque ceux-ci sont assez avancés dans le dé- 
filé pour que l'effet du stratagème ait lieu^ 
les pieux et tout ce qui retient les tas de pierres 
sont enlevés ; et celles-ci, roulant avec une force 
irrésistible , accablent renneini qui ne peut se 
défendre. Aussi les montagnards , quand ils font 
la guerre , ne redoutent rien autant que ce moyen 
de destruction. 

Il y a pourtant quelques endroits un peu forti- 
fiés ; les principaux , dans le sud , sont Goumra , 
Vickrampour^ Telaïn et Khaspour; dans le nord, 
Dhermapour et Deson. Ces places sont naturelie- 

25* 
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ment/orte&^eti avec peu de.dépease, on poui^ 
roit le3 rendre. presque imprenables^ 

A peu près à 4o miUes au. sud-est de Khaspour 
sont les montagnes de Bhounouna, remarquables t 
entre autres particularités curieuses , par une fa-^ 
meus.e caverne qui, depuis plusieurs générations^ 
sert d'habitation à des fanatiques devenus la ter- 
reur des voyageurs et de leurs propres voisins'^ 
G'e&t à quelques milles au nord de cet antre que> 
se trouve le célèbre coL qui .mène à Menipour. 
Cette conti:ée étant contiguè à Femplre birman , 
et actuellement occupée par ccttie puissance» 
peut être regardée comme la clef du pays. 

La population du territoire d'Hiroumba n'est 
pas considérable,, et Ton croit qu'elle diminue 
plutôt qu'elle n'augmente. C'est uniquement le 
résultat de la nature du gouvernement et de l'état 
irrégulier des choses ; car, d'ailleurs, le pays pro- 
duit .tout, ce: qui, tient aux besoins et même 
aux agrémens, de la .vie. Le nombre des fa- 
mille^ qui. habitent le royaume n'est pas estimé 
à pluS; de 80 mille ; ce qui , à raison de. si:t 
personnes par chacune , : donne bien . près de 
5oo mille âmes. Les montagnes . du . nord sont 
très-foiblement peuplées. Un petit nombre de 
familles katchariennes composent, dit-on, la plus 
grande partie de la population de ces lieux ; leur 
nombre peu important tend sans cesse à dimi- 
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nuèrj» quoiqu'elles soieDt eu état de s^ ptotégerles 
uns les autres. Les montagnes , à Test, sont prin- 
cipalement habitées parles Naga et les Kounlis , 
tribus peu nombreuses. C'est surtout dans 
le pays de plaine, autour de Dhermapour et dans 
led territoires contigus aux «possessions britan^ 
niques , que la population est la plus concentrée, 
parce que , suiVant ropinion des naturels, le voi- 
sinage des Anglbis leur procure un certain degré 
de protection , sans que ceux-ci soient obligés 
d^agir pour eux. On suppose que la province de 
Dhermapour renferme à peu près 3o mille fa- 
milles;* cQlles qui sont limitrophes de Silhet et de 
Tippérah sont plus peuplées : les habitans de 
^celles-ci sont Bengaliens d'origine. . 
• Les revenus de cet état si foiblement peuplé 
se sont montés quelquefois à un lack de roupies 
annuellement, indépendamment de ce que per- 
çoivent les employés du gouvernement , qui , de 
même que ceux du pays des Birmans , ne rece- 
vant aucune espèce de salaire, ont la faculté de 
se payer suivant leur fantaisie, en écorchant le 
peuple qu'ils prétendent gouverner et défendre. 
Telle est cependant là fertilité du pays et les 
nombreuses ressources qu'il possède en . lui- 
miême, que, sous un gouvernement sage quiad- 
tninistreroit la justice avec impartialité, et en* 
•courageroît lé commerce et Tagriculture , les re~ 
'venus pourroientêtre cinq fois plus considérables 
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ayec uû avaata^ réel pour le p€il|)re. Cependai^ 
ils ODt oonsidétablement dimioué depuis la mort 
de Radja-^Kriehna-Khaundra ; et, en 1817» à 
peiûe tocédoiedtHld la somme* de 3o,ooq rou- 
pies/ toute eominuDlcation avec Dhermapour 
ayant été oottpéepar les troubles qui âgitoieiit le 

pays* 

Le radja de Katcfaar est absolu 1 aucune lot. 
fondamentale ne restreint sa tôlonté royale et 
son bon plai^r. Il a plusieurs ministres y parau 
lesquels il y eh a quatre dont remploi répond à 
eelui de secrétaire d'état de quelques mo^ 
oarchiee. Etatit nommés par le princç et révo* 
cables à sa fantaisie , ils ne mettent aucuti frein à 
sa conduite. La cour de Khaspour offre , dans 
ses direts officiers, une grande ^ssemblance ayéc 
eelle de Teinpiereur des Birmans : on a déjà, tu 
qu'As serrent le roi sans aucun salaire , et sim^- 
plemënt par affection pour sa personne ; mai^ la 
loi leur accorde certains profits casuels ; ils les 
augmentent en extorquant du peuple tout ce qui 
leur conrient ; et ils ne courent pas le risque que 
leurs exactions soient connues , car les plaintes 
du peuple n'arrivent jamais à Toreille du roi. 

Le pavillon national ofiEre la représentation 
grossière d'un singe; il n'a pas été possible de 
savoir quel motif a fait préférer la figure de cet 
animal à celle des animaux carnassiers. Dans les 
occasions d'apparat ^ le radja de Katchar fait dé- 
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ployer au«4^0$iia de ç^ tête, opmoie Tempcre^r 
des Biâaaosj, un paraspl blaac ; i\ ^ipite aijssi ce 
prince en mettant au nombre des emblèmes de 
aa. dignité upe boite de bétel , luie épée, un bou- 
clier, et orne de la même manière les. barnois de 
ses cheTaux. 

Yoîci les titres de ice potentat : t Sri , Sri , §ri , 
Sri , Sri ,. Djout Govindou Tcboundra Narayouna 
Bahadoiir, chef de la race des Pandouyous^ issu 
de la lune, dont le^ actions. $ont auissi glorieuses 
' que Véclat respl^aaÉi|^nt dif parasol bUnç, digne 
de rbommage cl|||PPue^ souverains de TuAivers i 
roi \puissant du Hiroumba, seigneur des sei- 
gaeurs. p 
. ' • U est assez curieux de remarquer que cet as* 
«emblage imposant de titjres est attaché à un 
instrument qui donçe Tautor^té ^ , un ^gept du 
gouyernemeut sur un morceau de terre rappor- 
tant, a hpmellement vingt cabouns de cauris, ou 

quaire. roupies. . . 

La partie. méridipna,le du Katcbar, malg];é spn 
peu, d'étendue,, est divisée en dix districts ou 
gouvernemens inJTérieurs qui sont subdivisés, en 
' pergannahs ou cantons. Le district de Bqu- 
rakpour, arrosé par le Bourak, qui est le plus 
iconsidérable , contient neuf pergannahs ; Ouder- 
bound , le pjus petit, n'en a que trois. Le rpîne 
■ doi^nant aucun salaire , cette subdivision du pays 
jênplu3 de cinquante perg^nabs, dont chacun 
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est administré par plus d'un employé, ne lui 
coûte rîén ; c'est le peuple qui supporte le far- 
deau. ' 

Une partie des revenus du roi de Hîroumba 
j^rovieût des salines qui se trouvent dans le pays. 
Elles fournissent du sel en quantité suffisante 
p6ur les besoins de tout le royaunaeet pour Texpor- 
tation. On eh envoie dans les contrées voisines , 
à Test, au sud et à l'ouest. Le nombre des fosses 
où l'on prépare continuellement cette denrée est 
à peu près de vingt-quatrejjjlj^ sont entre les 
mains des receveurs des finl^PJIjroyales. 

Les productions'de ce pays sont si abondantes, 
qu'il n'a besoin de tirer du dehors que le bétel , 
le cuivre et quelques toiles fines. On fait généra- 
lement venir ces objets du Bengale. Entre autres 
objets de commerce indigènes du Katchar, oh 
peut citer le mong , espèce de soie grossière , ' la 
cire , l'ivoire , le coton ; le bois de charpente , les 
éléphans apprivoisés , la pierre à chaux , et du 
minerai de fer très-riche : il prbduîroit beaucoup, 
si les mines étoient exploitées convenablement et 
si l'on connoîssoit l'art de le fondre comme il 
faut. Le contraire a lieu , de sorte qu'elles ren- 
dent fort peu. ' 

n y a dans le royaume plusieurs chutes d^eau. 
L'une, qui porte le nom- de Koupili, sage très- 
* célèbre , est particulièrement remarquable. Sui- 
vant quelques rapports > le saut a 200 pieds de 
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hauteur; cela ne semble pas très-exact. Au sud, 
près de la partie de Tripoura indépendante > on 
voit un étang immense avec une pagode bâtie en 
brique, sur laquelle on distingue des caractères si 
anciens qu'aucun naturel n'est en état de les déchif- 
frer. Ces inscriptions diffèrent d'ailleurs de toutes 
celles que Ton voit dans le pays : on remarque 
dans le voisinage les vestiges de divers bâtimens 
dont les naturels ne connoissent pas davantage 
l'origine. 

Les Hiroumbaniens sont généralement grands 
et robustes ; les femmes aussi ont la force phy- 
sique en partage. Pour les traits et la forme du 
visage, ces peuples ressemblent beaucoup aux 
Chinois. Ils ont le teint beaucoup plus clair que 
les Béngaliens. Les femmes se mettent comme les 
Birmanes, et, de même qu'elles, aiment extrê- 
mement le bétel. 

• Les Hiroumbaniens n'ont pas d'alphabet pro- 
pre : la langue de cour actuellement en usage 
parmi eux est le bengali ; cependant ils ont une 
langue propre qui semble n'avoir aucune affinité 
avec aucune de celles qui dérivent du sanskrit ; 
elle est monosyllabique comme le chinois , dont 
elle diffère beaucoup par le sens attaché à ces 
monosyllabes. On trouve cependant entre la si- 
gnification de quelques-uns et celle de quelques ^ 
monosyllabes chinois qui ont le même son, une 
'ressembknce si grande,. que, si l'on a égard aux 
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prononcf atidas de provioçe, et elles Y^rieçil; b^aii- 
coup.dan^ toutes ç^lleê de la Ghjae 5 on ne doute 
guère que cet idiame m s<Ht une branche i^- 
sue de ia souche monosyllabique d^ chinois* 
La cour ayant adopté 4^ bengali ^ les caractères 
de cette langue sont employés par les ^ero^pl- 
baniens ^ avec quelques cbangemeus » pour les 
adapter â leur prononciation ; ils ont générale-, 
ment eu lieu pour les nasales. Les Hiroqmba- 
niens qui s'adonnent à la lecture étudient leç 
liries manuscrits du Bengale , puisque c*e3t dans 
la langue de ce pays que toutes les affaires pu* 
bliques se traitent^ Il existe donc chez eu;c très* 
peu de livres » et leyrs écoles méritent à peine ce 
nom- 
Avant le règne de Radja-Hovi-Tchoudra, il 
a'existoit pas le moindre yestij^ de caste parmi 
les Heroumbaniens ; ce monarqu^e > épris de pas- 
sion pour le brahmisme » voulut devenir le pro- 
sélyte de cette religion. A cet effet, il subit la 
cérémonie connue sous le nono. de pounneh d/en" 
ma ; il s'y prépara par plusieurs actes religieux , 
et nourrit un grand nombre de brahmes. Ceux 
de ses serviteurs qui étoient animés du désir de 
lui plaire suivirent son exemple. On raconte en- 
core qu'il fit faire une vache en or, par le ventre 
de laquelle il passa avec ses courtisans les plus 
dévots , afin de se rendre plus dignes d'être admis 
dans la religion deBrahma. Si le fait eat vrai> il 
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û'est p^9 douteux que. la figure ea or de ranimai 
sacré a'aît été tellement sanctifiée par o^t acte t 
qu'elle n'ait pu passer ensuite que daps If s maioa 

dt^s J[>ral^mes« - ^ .., 

D'^pr^â oette adoption du brahmiame^ les 
ditii^ités de cette religion sont adorées dans le 
Hiroumba* On dit que Ton immole quelquefois 
des Tictimes humaines à Dourga. Le roi actuel » à 
son nfénément au trône en 1812 , fît 9 suivant le 
bruit public , saisir quatre infortunés qu'M offrit 
en holocauste à sa divinité favorite* On se la rend 
favorable dans le rof aume, en lui sacrifiant con- 
tinudilem^ent des sLnûnaux. Indépendamment de 
Dourga, Ton adote aussi Kali oiî Dotirga sous 
une autr,e forme. On la vénère encore coinme la 
déesse de la petite vérole. Les principaux objets 
de leur culte iBont ensuite Kriehna et.Letchimi (i) • 
Les Hiroumbaniens adorent en outre certains 
génies ou esprits qu'ils regardent comme apparte- 
nant spécialement à leur pays, et qu'ils craignent 
singulièreinent. De ce nombre sont Rountchoudi^ 
patron du Hiroumba, à qui Ton offre quelquefois 
des sacrifices ; Dchaboudja, ou le dieu aux dix 
bras, probablement Ravouna ; Maîlouma, Ghiama 
et plusieurs autres. 

(1) On trouve, dans le Voyagea de Scmnerat aux Indes et 
^dSï^lt^RecJierchea asiatiques ^ Tom. II de la traduction 
françoise y tous les renseignemens que Ton peut désirer sur 
les divinités des lodous. 
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Tel est rétat actuel de ce petit pays, situé 
à quelques lieues au nord-est des possessîoos an- 
gloises. Voici les derniers événemens qui le con- 
cernent, Govinda-Tchoundra , souverain actuel, 
jeune 'Homme très - foible , est fils de Hoisyi- 
Tchbundra. Il succéda , en 1 81 2 , à son frère 
aîné. Ce ne fut qu'avec beaucoup de peioe qu'il 
ffe maintint sur le trône jusqu'au commencement 
de 1818. A cette époque, le royaume fut envahi 
par une poignée de Birmans de Monipore , sous 
le prétexte de réclamer le paiement de quelques 
chevaux qu'ils disoient avoir vendu au roi. Les 
troupes du monarque ayant refusé de combattre , 
il s'enfuit à Silhet (1), et laissa son royaume 
entre lés mains des ennemis triomphâns. 

w 

' (1) le Silhet est un district du Bengale oriental, re- 
marquable par sa fertilité. Il a une capitale de même nom. 
. LeTippérah, dont il a été question plus haut 5 est un 
autre district du Bengale oriental , situé au sud du Silhet. 
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t I 



NOTICE 



SUR 



LE PAYS DE DJYNTA. 



JLje Djynta est un petit pays à 1 est du BeDgale^i 
Il s'étend de â5 à 26*" 3o' de latitude nord et de 90 
à gâ"" de longitude est Sa plus grande longueur, 
qui est de Test à Touest, n'est que de a 00 milles , 
et sa plus grande largçur n'excède pas 3o milles* 
Il est borné ^ à Test, par le Hiroumba ; au nord ^ 
par le territoire de Silhet; à l'ouest, par les 
monts Garros; au nord, par le royaume d'Assamw 
A l'exception de quelques cantons qui bordent 
le pied des montagnes et -de quelques vallées ex- 
cessivement étroites , le Djynta est extrêmement 
montagneux. La hauteur des montagnes paroit 
être de 600 à 1000 pieds. Il est remarquable par 
un plateau qui a près de 60 milles d^'étendue de 
l'est à, l'ouest, direction que suivent généralcr 
ment les chaînes de Djynta et de Katchar. Djyn- 
tapoura, capitale de ce pays, est située au-des* 
sous dé ces montagnes , à peu près à 20 milles au 
nord de la ville de Silhet. 
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Le Djynta ne renferme aucune rivière impcr^ 
tâfaté. teKoupîli, qui coule au nord des mon- 
tagnes î est la plus forte de celles qu'il peut citer* 
Il court à Touest , et tombe dans le Brahmapou- 
tra , un peu au-dessus de Rangamati. Son origine 
est inconnue aux naturels eux-mêmes. Us sup- 
posent qu'il prçndsa source au nord-e^t, dans le 
pays des P'iiongs ; ce n'est qu'une simple con- 
jecture. Comme l'on a dernièrement douté que le 
Brahmapoutra remontât autant dans l'est qu'oB 
l'aToit imaginé jusqu'alors , ne seroit-il pas pos- 
sible que cette rîyière eût été prise pour le Brah- 
r^^outra? En effet, au-dessus de Rangamati, le 
jirabmapoutta n'est qu'une petite rÎYière ; il s'en 
fout qu'il soit le fleuve immense que l'on voit re- 
présenté sur les cartes. Les montag;nes de la 
partie méridionale du Djynta envoient leurs eaux 
dans le Bengale par un grand nombre de petits 
ruisseaux qui se jettent d'abord dansleBourak, et 
ensuite coulent dans le Brahmapoutra. Les ri- 
vières moins considérables sont , au sud , le Pa- 
tali ou Bali , le Kachmari , le Koucbi et quelques 
autres. 

Le Bjynta pi^oduit principalement du riz , du 
coton et dû mong. Oh remarqué, parmi ses mi- 
néraux , le fer, la pierre à chaux et là houille ; 
l'ivoire et les élépbans figurent parmi les mar- 
chandises qu'il exporte. A l'exception de ces ob- 
jets , les montagnes ne produisent que peu de 
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choBe ; elles sont plutOlt stériles que feitiles i on 
ny trouve pas de bois de charpente qui âft beà%h- 
coup dé valeur. 

Les naturels du pays se donnent à euxHDnêcn^ 
le nom de Khassis (i) ; c'est celui sous lequel ite 
sont connus parmi les autres peuples des mon- 
tagnes. Leur origine est probablement tartvtre ': 
ils sont de petite taille et robustes ; ils ont le net 
plat , le» yeux petits , mais bien proportionnés , 
et le teint plus clair que les Bengaliens : quoi*- 
qu'ils le cèdent pour la stature à leurs voisins de 
Test, ils l'emportent ccpeitdant sur les Ben- 
galiens. 

Leur langue paroît être monosyllabique et n'a- 
voir aucune affinité avec celle du Bengale : dtts 
trente-deux mots dans lesquels Toraison àomS^ 
nicale est contenue , la plus grande partie, cotï- 
siste en monosyllabes qui sont actuellement en 
usagé en chinois ; on y trouve à peine trois mots 
qui se rapportent au même sens en bengali. Les 
Khassis n'ont pas de caractères d'écriture propres ; 
ceux du bengali ont été introduits à la. cour; 
comme ce sont ceux que les petits radjas au nord, 
et avec de très-légères différences les Assamiens , 
ont adoptés, il est probable que ce sera, plus que 
toute autre modification de l'alphabet sanskrit , 



(i) Ils sont désignés par celui de Cacis dans les Asiatib 
ResearcheSy 'A)m. IV. 
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le véhicule qui répandra parmi eux des conuois*- 
sances utiles. 

Originairement , ils ne connoîssoient point les 
castes ; mais , depuis une trentaine d'années, les 
plus spirituels de ces peuples » excités par leurs 
relations avec les Bengaliens . ont essayé d'intro- 
duire quelque chose de semblable. La caste dont 
ils désirent de créer l'existence est celle des 
Tchoutriya ou la tribu militaire. Le principal 
objet du culte national est une divinité imagi- 
naire nommée Djyntichvouri. Ceux qui ont esr 
sayé de former une caste pour eux-mêmes font 
profession d'adorer tous les dieux du brahmisme. 
Toutefois cette tribu vénère aussi de mauvais 
génies , et l'on dit que , même aujourd'hui , elle 
tâche de se les rendre favorables par des sacri-p 
fices humains : cependant cette coutume horrible 
a. beaucoup diminué depuis quelques années. 
Les victimes se prennent ordinairement dans les 
parties intérieures du pays. Quelquefois on les 
achète pour peu de chose ; dans d'autres cas > ces 
malheureux sont saisis par leradja et dévoués en 
même temps à la mort. On raconte que laKouni , 
ou sœur du radja , qui jouit d'un degré d'autorité 
très-peu inférieur à la sienne , offre annuellement 
à son idole de prédilection des sacrifices propitia- 
toires de ce genre. 

Le Djynta^ malgré son peu d'étendue, est gou- 
verné par un grand nombre de fetits radjas 
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soumis au radjaprincipal. Le temtûiire de chacun 
de ces petits princes renferme rarement plus d'une 
à deux montagnes , et les plus grands seulement 
trois. Ils sont sans cesse en hostilité les uns avec 
les autres , au grand détriment de leurs sujets qui 
sont opprim*és et pillés d*une manière qui rend 
la condition de leurs voisins, les Bengaliens, 
digne d^enyie, à cause de la sécurité dont ils 
jouissent pour leurs personnes et. leurs propriétés. 
Le radja de Djjnta , qui jouit de la suprématie, 
prend les titres suiyans : Mouha-Mouhima-Djou- 
youdjintîchoura s Srî-youtaRam-Singha-Mouha- 
Radja , grand et victorieux seigneur de Djjnta 
illustre Ram-Singha, grand roi. Son territoire 
actuel n'a pas une grande étendue ; il maintient 
néanmoins la dignité de sa cour avec bien plus 
d'éclat que ses voisins , et l'on dit qu'il gouverne 
ses sujets avec bien plus de douceur et de clé- 
mence que la plupart des radjas à l'est du 
Sengale. Aussi est-il Irès'-aimé ; et l'on trouve , 
dans le Djjnta» un plus grand nombre de maho- 
ihétans et d'Indous établis que dans le Katcbar. 
La forme du gouvernement offre un usage sin- ' 
gulîei^ qui ne se voit guère dans les autres pays 
de IWent. tôrtque le rôi n'a pas d'enfant, et 
que, par conséquent, il n'y a pas dé probabilité, 
(î'obtënir un héritier direct du trône , la sœur du 
souvèràid , et oiiïinairement il en a une , est 
Tome xv, 24 
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mariée à un jeune homme que l'on choisit dans 
leur tribu. L'enfant qui naît de cette union est 
l'héritier présomptif du trône; sa mère est nom- 
mée la Koni ; elle a le pas sur la reine , et exerce 
une autorité seulement subordonnée à celle de 
son- frère ^ qui rarement s'avise de l'offenser en 
contrôlant ses actions. 

On dit que le commerce de cet état avec l'As- 
sam , le Dhermapoura , le pays des P'hongs et la 
Tartarie , a été très-considérable. La prépondé- 
rance des musulmans l'affoiblit graduellement , 
et enfin il cessa presque entièrement. Quoique le 
voisinage. des Anglois ait éloigné tOMt ce qui étoit 
hostile aux relations commerciales , les Djyntas 
n'en -entretiennent que de bien foiblês avec les 
contrées que l'on vient de citer ; il se pourroit , 
par conséquent^ que tout ce qu'ils disent de leur 
ancienne étendue et de leur état florissant n'ait 
son origine que dans la vanité nationale. 

A l'ouest du Djynta , on trouve le petit terri- 
toire de Chouchoug , gouverné par un Brahme 
dontsles sujets font le plus grand éloge. L'inté- 
rieur, qui forme ce que l'on appelle ordinaire- 
ment les monts Garrô, est habité par une 
tribu qui porte ce nom. On dit qu'elle montre le 
plus vif attachement pour son bon radja. A 
l'ouest de^ce teriritoire^ le long des montagnes , 
en remontant le Brahmapoutra » il y a plusieurs 
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tribus éparses ; mais elles sont si petites et si peu 
importantes, que ron a. bien peu de renseigne- 
mens positifs sur leur compte. Toutefois l'histoire 
de toutes ces tribus, depuis le Brahmapoutra 
jusqu'aux frontières de Tempire chinois , mérite 
de devenir l'objet de recherches assidues. 
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LA GUADELOUPE ET SES DÉPENDANCES, 



AU 2? ;n(nirsT 1822. 



La Guadeloupe proprement dite contient quinxe 
quartiers ; la Grande-Terre , dix ; Marie-Galante, 
trois ; les Saintes, deux terres; la Désîrade, un 
quartier, et Saint-Martin, quatre; en tout^ deux 
grandes îles , quatre petites , et trente-six quar- 
tiers* 

La population générale de la colonie est de 
1 09,404 âmes ; elle a diminué de 2,237 sur celle 
de 1 820 , qui étoit de 1 1 1 ,64i • 

Elle se divise naturellement en trois classes : 
les blancs^ les gens de couleur libres et les es- 
claTes. 

Les blancs sont au nombre de 12,802; lés gens 

de couleur libres , au nombre de 8,6o4 ; et les 

, esclaves^ à celui de 87,998, c'est-à-dire que les 

hommefi.de couleur libres ne sont que les^deux 
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tiejTS: d^siblanea^ t/k Lès esoltt^ jsu^t foifi plus 'Cm^ 
sidérables que ces dernier^. . , ^ ; , 

(E^a poptilatiOD'peut 66 diniisér laiissi par tl6a^4>ar 
Tilleset fiâr camimgne i la "Ouadeloilpe reirfermé^ 
S8,'857 âmes; la Grand-^énre ^ $5^o8g^. Martel- 
Galante, ii,652; les Saintes, i^iS^; la Désif- 
rade^ i,235;et Sakit-Martin, 3,4i2« 

n y a deux Villes , la Basse-Tetre'd^tns la GUa^ 
deloupe proprement dite , la Pointe-à-rPitre dafns 
la Grand-Terre; quatorze bourgs, «ix dans la 
Guadelotit>e , six dans la Grand-Terre, un à 
Marie-Galante , le Grand-Bourg , et un ùt Sainte 
Martin, le Marigot. 

Le plus fort bourg est celui de Marie-Gàlame ; 
ensuite ceux de la Grand-Terre, dont le Port- 
Louis , le Houle et le Petit-Canal sont les plus 
considérables ; & la Guadeloupe , les plus gratlds 
sont le Lamentin , Sainte - fliôse et le Petit- 
Bourg. 

La Basse-Terre , ville j offre une population de 
4>Sâ9 âmes., dont 1,457 blancs, 1,014 liômmes- 
libres, et 3,388 esclayes. Dans les trois classes , 
les femmes y sont plus nombreuses que les 
hommes et les garçons que les filles. 

Les enfans blancs enregistrés à la Basse-Terre 
pendant 1821 , chez M. Tofficier civil, sont au 
nombre de 84 , dont 45 garçons et 39 filles. 

Ceux de couleur libres , enregistrés pendant la 
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même année, sont au nombre de 60, dont 34 gar- 
çons et a6 ûlles. , ^ 
. Les décès, parmi Ijes blancs., ont été de gi ; 
ijs excèdent «les naissances de 8 ; parmi, les 
hommes de couleur libres, de 67; les nsjissances 
les surpassant de, S. 

Il a été contracté entre • les blancs , en 1 8a 1 , 
22 mariages à la Basse-Terre , et , entre hommes 
de couleur, g. 

Il y a deux paroisses à la Basse-Terre , 46.rues, 
82a maisons imposées et gâ terrains vacans. Le 
terme ^pcioyen des personnes qui habitent chaque 
maison est de 6. 

La valeur foncière de la ville est de 5,g6i ,i84 &. ; 
celle locative des maisons est de 5o5,o82 fr. ; 
ce qui met le produit des loyers à biuit et demi 
pour cent ^ 

La population de la Pointe • à - Pitre est de 
g,oigames, dont 2,5 10 blancs, 2,176 hommes, 
de couleur libres, et ^,555 esclaves. Dans ces 
trois classes, les femmes sont en plus grand 
nombre que les hommes^ surtout dans celle' de 
couleur, où elles sont trois femmes contre un 
homme. 

Les enfans blancs enregistrés à la Pointe-à-^ 
Pitre, pendant 1821, sont au nombre de 61, 
dont 53 garçons et 28 filles. 

Ceux de couleur libres sont au nombre de 1 14 > 
52 garçons et 62 filles. 



(375) 
- Lies décès de$ blancs, daus H; même année, 
ont été de 88 ; ils surpassent les naissances de 
27: ceux des hommes.lîbres, de 81 ; les. nais- 
sances excèdent de 33. 

Il a été contracté à la Pointe-à-Pître entre 
blancs, en 1821 > i3 mariages, et, entre gens de 
couleur, 17, 

La Pôînte-à-Pître n'a qu'une paraisse, 44 rues, 
8o3 maisons imposées , 81 terrains non bâtis, 
et le terme moyen des habitans par chaquie mai- 
son est de 12 , le double de la Basse-ïerre. , 
. La valeur foncière de la. Pointe-à-Pître, est de 
12,771,838 fr. ; celle locative, de i,4io,335 fr. 
4 cent. Le produit dçs loyers est de 1 1 pour cent. 
, La population du Grand-Bourg de Marie-Ga- 
lante ^st de 1,549 âmes , .dont 375 blancs , 
4;o5 bommes libres et 769 nègres. Ce. bourg a 
.10 rues, igo maisons , et chacune d'ellesest ha- 
bitée par sept personnes , terme moyen. 

Pendant l'année 1821 , il est né 106 enfans à ^ 

Marie-Galante, 72 blancs, 34 de, couleur libres; 

». ' • " ... 

il^ a eu dans le même temps 63 décès; 52 blancs, 
1 1 de couleur : les naissances ont excédé les décès 
de 43. V 

Il a eu i5 mariages, 12 entre blancs et 3 entre 
gens de couleur. 

On remarque, sur la population générale des 
nègres ou esclaves, laquelle est de 87,998, qu'il y 
a 56,542 individus de i4 à 60 ans, 24^592^ enfans 
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au-dessous dé i4 ^Q^^ et 6,864 infirmes «t sexa- 
génaires% 

les ùëgifes qui paient la taxe des jùsticiés sont 
au nombre de 54>697 ; en y ajoutanl: 1 ,84S têtes 
de Saint-Martin, on aura le nombre §6,54^' des 
nègres de 1 4 à 60 ans. • 

Les terres cultivées dans la Guadeloupe et ses 
dépendances comprennent 6a,5 12 carrés (éten- 
due de 5o toises carrées), et 4^9503 carrés de 
terre en friche et de bôisr debout. Les premières 
offrent 22,025 carrés en canUes , 5,33o en café , 
2,747 en coton , loô en cacao , 9,279 en vivres , 
et â4>^î^5 ^^ àavane^. Il y a 2^,1^1 carrés en 
friche et 2ô,5i2 en bois debout. 
" Lés principàleis cultures sont celles jdu sucre , 
du café et du coton. 

Il y a 609 sucreries'dans la colonie, i54â la 
Guadeloupe , 276 àla Grand-Terre , 53 à Marie- 
Galante , et 27 à Saînt^Martin. 

Elles occupent 32,9i3 nègres payant droit, et 
49,711 de tout âge. Chaque sucrerie a, terme 
moyen , 65 nègres payant droit et 99 de tout 
âge. '^ 

. Les terres cultivées en cannes étant de 22,023 
carrés ,. chaque nègre payant droit *n'én cultive 
que 14 de carré. 

Il a été exporté, pendant 1821, 46,889,100 liv. 
de sùcr,e brut : ce nombre, divisé par les carrés 
de terre en .culture et par les nègres payant di^it. 
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4onne , pour les, premiers , 2 , i^Q t^ » et , par tête 
nègr*,ji,424îiroliy. ^ 

La coosommatioD de la coloaie a'entr'e point 
dans. ce calcul. 

. L'exportation des sucres bruts a donné^ un 
droit de 45^^9623 fr. 44 c, lequel , dirisé par les 
^ègses capitables , donneroit par tête i3 >ft. 97 c. 

L'ancienne capitation. étant d« 10 fr. 81 c, elle 
se seroit éleyée à 355^8x5 £r. 8&c. ou à io4»oo^ fr. 
.58 cent, de moins; ainsi l'imposition enxemplà- 
cement de la capitation est préférable ài'ancieji 
mode de capitation. 

Les sucreries of&ent 142 moulins à eau ^ ail 2 à 
Tent et 197 à bêtes. Les premiers moulins sb^iit 
dans la Guadeloupe propretnent dite , et les deux 
autres espèces à la Gcrand- Terre, à Marie-Ga- 
lante et à Saint-Martin ; plusie^irs sucreries en 
ont deux. 

. Les sucreries ont 4,6i4 niulets et 16,387 bêtes 
à cornes. 

Il y a 1, 244 ^î^féîères petites et grandes 174? à 
la Guadeloupe, SgS à la Grand-T^rre, 107 à 
Maric'-Galante et 3 aux Saintes* 

Elles orit 1.0,344 nègres payant droit et ^5,977 
de tout âge { ee qui donne, par caféière, terme 
moyen , 8 nègres pour les premiers et 1 2 pour 
^les seconds. 

Jjes terres cultiyéçs jen café sont de 5,33o car- 
rés : c'est un peu plus de quatre carrés un quart 
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parcaféière, et^ à ce compte^ chaque nègrevca- 
pitable cultive un peu moins d'un demi-carré. 
^ L'exportation du .café, en i8ai, a été de 
1,715,67g livres, laquelle, divisée par les carrés ' 
de terre et par les nègres payant droit , donne , 
pour les premiers, 52 1 livres rir;. par carré,, et 
i65 livres rh par tête de nègre , la consommation 
de la colonie non comprise. 

Le café. exporté a payé, en remplacement.de 
la capitation , un droit de 27,960 fr 70 cent. , 
qui , divisé par les nègres capitableâ , fait ressortir 
chaque tête à 2 fr. 70 cent. • 

Le même nombre de nègres capitables imposé 
à la taxe des vivriers 8 fr. 1 1 cent. , donneroit 
une somme de 83,889 fr. 84. cent, qui excède- 
roit le droit en remplacement de la capitation de 
55,929 fr. 1 4 cent. Le mode actuel d'imposition 
est donc le plus doux pour les caféiers. 
' On ne compte que 846 moulins à café pour 
1^244 caféières : évidemment , les déclarations 
sur ce point sont inexactes. 

Les caféières ont 2,969 bêtes à- cornes. 

La Guadeloupe entière a 71 1 cotonneries, i34à 
la Guadeloupe proprement dite , 320 à la Grand- 
Terre, i37 à Marie-Galante, 60 aux. Saintes, 
55 à la Désirade et 5 à Saint-Martin. 

Les nègres cotonniers capitables sont au 
noDû^bre de 4,429; c'est, terme moyen, 6 nègres ^ 
par cotonnerie. Les nègres de tout âge s'élèvent à ^ 
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7>^^' ^^ ^ ^^ nègres également par coton- 
nerle. 

* Les carrés de terre cultivés en coton s'élèvent à 
^>747 5 ^^ divisant ce nombre par les nègres ca- 
pitables, chaque nègre 'cultive un peu plus d*un 
demi-carré. 

La quantité de coton exportée , en 1 82 1 9 a été 
^e 25 1 9 109 livres, qui, divisée par les terres en 
culture et par les nègres capitables, donne un 
produit de 91 livres et demie par carré , et de 
56 livres trois quarts par tête de nègre; résul- 
tats beaucoup trop foibles pour cette culture,* et 
qui prouvent ou que la consommation a été très- 
considérable , ou que la fraude a été très-grande. 
Cette quantité exportée a payé, en remplace- 
ment de la capitation, un droit de 8,1 53 francs 
24 cent. , qui 9 réparti sur les nègres capitables , 
fait ressortir chaque tête à 1 fr. 84 cent. 

La capitation la plus foible de 8 fr. 11 cent. , 
celle des vivriers imposée au^ cotonniers ^ don- 
neroit pour leurs nègres une somme de 35,9 19 fr. 
19 cent. ^ qui excéderoit de 27,765 fr. gS cent, 
celle en remplacement de la capitation. Le trésor 
royal perd de cette manière 6 fr. 27 cent, .par tête 
de nègre : ainsi , la plus foible de toutes les im- 
positions est celle des cotonniers. 

Le terme moyen du droit en remplacement de 
la capitation par tête capitable sur les troi^Jcul- 
tures, sucre, café, coton, est de 10 fr. 4o cent. 
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Le D0x»b!Be des moulins déclarés . e^t de .5&& ; 
mais il est beaucoup trop foible , puisque <0?djr 
nairemeiU chaque caiomierie a plusieuf s moulius , 
et qiu'il y. a 7 1 1 cotopoerles. 

Xes .cQto0neries oat 2)Oo8 bétes à icouies* 

On compte 23 cacaoteries, i3 dans la ;Gaade«- 
loupe A 6 à, la G^apcl-TeEre et 4 ^ Miaâe-(Gsalajate. 
lies cArré3 dejenre qu'elle* Qultweat soot deaoS.; 
ce qui dopu^ pAr .cacaoterie 4 carrée et demi. 

L'expottatioA du cacao .a.été^ en a&ai^ /de 
63^707 livres., .et Jba droit en.xemplaeeombeiitde la 
capitation ^ de .5 16 Sx. 5 œnJt. 

Chaque caxré de terre a donné y Aeirme moyen, 
590 liyres de cacao. ' . 

J'ai omis de dire, auXiproduits ides socrenes , 
qu'il aYoit été exporté,, en 1&21, 1,174,715 ga- 
lons de. âîto{) et 4o,oi5 et. demi galons .de ruox. 
Les premiers ont donné un droit de 64>6oiS^ ix* 
7 cent. , et. les seconds un drdit de 4»3â5 francs 
65 cent. 

La colonie iposaédoit , en 1821, 5i,33o obe- 
taux, 49798 rnulets, 387 ânes^ 21,62^ .bêtes à 
cornes, et 12,921 moutons et cabris. 

Les cochons n'ont point été déclarés : on les 
suppose de 8^000 au moins « ' 
' La consommation fin farine , pendant l'année 
1891 , a été , pour toute la colonie , de a6>34i ba- 
rils ; c'est au moins la différence de l'importation 
à l'exportation, suivant l'état de la douane. 
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!La* coasommàtiôii; îpuna^lièitt de la Baase- 
Tem^, d'après les déclarations des boulaïkgerd, 
est'Ae. iG'baiilsret demr; 

lia ]iiâiD«:«ainsemination>à laPbihte-À«^l9^ 
&'e£rt qaedetfÈiœelnuribèt éeini^ quokpxe h po^ 
pulation blanche soit du double ; ce cpai donne 
]wuiile>drouie:.quef les déclacalioaisi desbortilftn- 
gen «mtiinexacrnsi A: ce- baliéùl » la coiKspmiitft* 
tion des deux yiUeo^r, pas' mais*, ne iscHroît. que de 
904 barils , et celle du reste de la colonie , dans 
le même temps, de 1,291. Or, la population 
blanche des yilles n'étant que le tiers de la popu<- 
lation générale des autres^blan^s, la consommation 
des deux tiers 4evroit être de i ,800 barils au lieii 

dex.f29a. 

iï a été tué à là Basse -Terre, éniSai , 
552 bœufs; ce qui donne une consommation 
j<)uniffBère d'unbœuf et dtmi , celle de la gairtiîi- 
soii étant coonpiîse/ La même ville consbmnie 
trœiBr. mou tons^ou; c abrid par jour. 

£a consommation' d^ la Poîhte-à-Pîtrè est 
d'un :bœuf pat ionr^ de ttois mouttids, d*an diemii- 
cabri iet.de trois cochond: La garnison augmefntè 
la «o^odommatibo^journaiiere de bœufs d un quart!. 

daiiiorùe ^at-fe bacaliàii conséiiciméé!en!i8ali 

visée par la population nègr^ de 88,000 âmes, 
âonné par sems^îne tine fiyré uiie once par 
nègre. 
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Nous ne garantissons point' Jes résultats que 
nous offrons sur la consommation^ soit générale , 
soit particulière : trop de personnes sont intéres- 
sées à ce qu'ils restent inconnus y pour, que nous 
osions nous flatter de les présenter d'une ma- 
nière exacte. ^ 

Nous terminerons ces notes , <léjà trop lon- 
gues , par une table de population générale de-r 
puis Tan xi (i8o3j jusqu'en 1821. 



X 





POPULATION 

- A t 




Aiririis 


blanche. 


de couleur. 


nègre. 


Total. 


i8o3 


ia,i74 


i4,9»a 
5,3i9 


88,2o5 


115,391 


1804 


ii,a23 


91,486 


108,028 


i8o5 


ia,465 


5.977 


98,5a5 


116,967 


1806 


i3,a65 


6,700 


99,010 


118,975 


J§07 


ia,6i^ 


6,440 


100,674 


ii9»7î7 


1808 


ia,5Qa 
i3,63i 


6,006 


90,943 


107,540 


1809 


6,944 


ioo,o35 


130,6 11 


1810 


i3,36i 


6,545 


103,980 
100,76$ 


133,895 


1811 


laySSi 


6,484 


130,Oq8 

110,536 


181a 


ia,659 


7»788 


00,089 


i8i3 


",490 


7,786 


83,087 
84,8i4 


1045369 


1814 


"»997 


105,597 


i8i5 


ia,90i 


8,160 


. 85,33o 


io6,3qi 

103,669 

. io3,i86 


1816..... 

1817 

1818 


Î3',&4 


l'Mi 


81,740 
81^168 


. 13,786 


8,790 


8a,34a 


io4>6i4 


1819 


14,143 


9,1 a8 


85,4o7 . 


.108,678 


i8ao 


14,09a 


Q,i5a 


88,397 
S7»99S . 


111,641 


i8ai 


ia,8oa 


8,604 


109,404 



L'état général des impositions directes s'est 
élevé , en 1821 9 à 463^715 ù. ^2 cent. ; la capi- 
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tatiou des nègres des villes s'y trouve pour 
87,001 fr. ; des vivriers^ pour 32,4oo fr. 11 c ; 
l'imposition locative des villes , Basse-Terre , 
Pointe-à-Pître et Grand-Bourg de Marie-Galante^ 
pour iSS^SSa fr. i^cent. ; la taxe des quais de la 
Poînte-à-Pître , pour 8^,6qo fr. 16 cent.; celle 
des noirs justiciés , pour 88^609 fr. i4 cent. ^ et 
les 65 centimes additionnels des dépenses du dé- 
puté et du comité consultatif^ pour 359553 fr. 
5 centimes. 
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. ANALYSE» CRITIQUES. 

Description géographique, historique et topograpkique 
de la terre Fan-Diémen , avec des avis utiles aux 
imigranSp etc.; par- George- William Evans, ins- 
pecteur général de la colonie. — Londres» iSsa (i). 

La nouvelle èolonie dont M. Evans a entrepris la des- 
cription excite dans ce moment l'intérêt le plas vif de 
rAngleterre. C'est un poste qui domine les mers australes 
et l'entrée de toute l'Océanîe. C'est en même temps un 
pays considérable et susceptible de nourrir une nom- 
breuse population. « Cette belle et fertile terre, dit le 
nQuarterly Revie$4f, a surpassé nos plus vives espérances, 
» au point que sa population et ses récoltes $e trouvent déjà 
» à peu près doublées depuis l'insertion de notre premier 
«article sur ce sujet, il y a deux ans. Le fermier ou.le petit 
«propriétaire que l'augmentation des fermages, le prix 
» trop bas des productions agricoles, les fausses spécula- 
» tiens, ou toute autre cause forcent à s'éloigner de sa terre 
«natale, l'artisan et tous ceux qui possèdent un modique 
«capital et beaucoup d'industrie, trouveront à coup sûr une 

(i) Il paroit une traductioQ françoise de cet ouvrage important 
chez Gide ûU; un vol. inS'*, avec planches, 6 fr. 
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^ terre comme le Canaan d'autrefois, abondant en lait et en 

9 miel. Exempta de ces vapeurs pestiférés qui planent sur 

» les sombres savanes des déserts de l'Amérique , ils n'au» 

sront à redouter ici ni lesfiëyres, ni les animaux féroces* 

»ni les reptiles venimeux qui font de la vie un état de 

«tourment continuel ; ils n'auront pas de forêts à défricher 

» avant de pouvoir labourer la terre ; ils n'auront rien à 

» craindre de la sécheresse dans une saison ou des inonda- 

» tions dans une autre , car les pluies y arrivent dans un 

» temps convenable ; et, bien que les rivières grossissent , 

» elles ne sortent jamais de leurs lits. La preuve qu'on a 

«déjà apprécié ces avAntuges à leur valeur, résulte de 

nVAifis publié par le bureau colonial, qui exige un capital 

>de 5oo liv. sterl. (jt,ooo*fr.) comme qualité indispensable 

» pour y établir sa demeure, de même que dans la colonie 

»mère ou la Nouvelle-Galles méridionale. Quant à la sa- 

9 gesse de cette restriction , il ne nous appartient pas d'en 

9 décider; mais l'Induction qu'on en tire, c'est que le gou^ 

j»vernement ne regarde plus ces deux établissemens 

» comme réservés uniquement aux malfaiteurs, n 

Il paroît en effet que beaucoup de familles honnêtes s'y 
rendent. Des annonces paroissent journellement dans les 
feuilles angloises pour avertir qu'il part des na,vires char- 
gés pour la terre Yan-Diémen , « avec des passagers re- 
» commandables. » Il s'est déj«^ organisé dans cette ile un^ 
société dont le caractère moral et la fortune indépendante 
compensent en grhnde partie les agrémens et les avantages 
de la mère-patrie ; il y règne un ordre légal et civil préfé-< 
rable à celui que le grand nombre de malfaiteurs rend iné- 
vitable à Botany-Bay, et tous les efforts du gouvernemçent 
tendent évidemment à faire de cet établissement un des 
plus heureux et des plus florissans. 

Voici une esquisse de la terre Yan*Diémen. Partagée en 

Tome xv. zS 



( 386 ) 

deux parties presque égales par ses deux fleures prrocipaQx 
qui prettfieiit leur souree à peu près aa même point, et qui 
coulent dans des directions opposées, la terre Van-D/é- 
men présente, dans une forme intermédiaire entre le 
cercle et le carré, une surface presque égale aux deux tiers 
deTIrlande (i). 

Parmi les divers ayantages que le» colons de cette île 
possèdent sur ceux des territoires oc<)identaux de l'Amé- 
rique septentrionale 9 ce n'est pas un des moindres de se 
trouyer hors de la portée du casse-tête et du scalpel des 
Indiens, loin de tout rapport avec les anciens. propriétaires 
du sol, et surtout à l'abri de ces brigands armés de cara- 
bines , connus aux Etats-Unis sops le nom de Squatters, ou 
colons usurpateurs. La terre Yan-Diémen a eu aussi pen- 
dant un temps ses Bushrangers qui enlevoient les mon- 
tons et assommoient le bétail; mais, grâce aux soins des 
magistrats actifs et d'une police vigilante, on a exterminé 
jusqu'au dernier de ces brigands. Quant aux naturels, il 
est difficile d'indiquer dans quelle partie de l'île demeure 
actuellement le petit nombre qui en reste , car Us se mon- 
trent bien rarement pour molester les nouveaux colons. Le 
gouverneur Macquarie, dans le rapport de son dernier 
voyage dans cette île, n'en parle pas; ils disparoîtront 
tout-à-faît avant peu sans qu'il ait été nécessaire, conmie 
en Amérique , de corrompre leurs mœurs et de ruiner leur 
santé par l'usage immodéré des liqueurs fortes. Les colons 
de la terre Yan-Diémen n'ont rien à se reprocher à cet 
égard. 

Tout ce qu^on sait sur ces naturels peut se résumer en 
peu de mots. Tasman, qui {eta l'ancre dans la baie Frédé- 
ric-Henri, en 16A2, n'en vit pas un seul. Le premier qui 

(1) FayezU Carte ci'ioiute. 
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Tisitft ce pays après lui fut le capitaine Marion, qui mootlla 
aussi dans la baie de Frédéric-Henri en 1771 ; une trefi- 
tÉLÎnt de naturels descendirent sur la c6te, lorsqu'il mit 
pied à terre, et vinrent au-deyant de lui sans montrer eu* 
cune méfiance ; ils étoient nus. Marion les décrit comme 
ayant les yeux petits , la bouche grande, les dents très- 
blanches et le net aplati, les chereuz laineux partagés en 
mèches, et poudrés avec de l'ocré rouge. Us refusoient 
tout ce qu'on leur ofifroit, même le fer. Un de ces sau- 
vages ayant présenté une mèche au capitaine, en même 
temps qu'il lui indiquoit avec la main une pile de bois, Ma- 
rion y mit le feu , croyant les assurer de ses intentions pa- 
cifiques. Il paroît que c'étoit tout le contraire , car ils se 
sauvèrent à l'instant sur un monticule, d'où ils firent pleu- 
voir une grêle de pierres sur les étrangers; ensuite, armés 
de leurs lances, ils suivirent les canots le long du rivage : 
on leur tira des coups de fusil ; il y en eut plusieurs blessés 
et un seul tué. 

Furneaux jeta l'ancre dans la baie de VAdi^eniure, en 
1773, et Cook, en 1777. Le premier n'y vit pas de na- 
turels; un détachement, envoyé par Cook pour faire pro- 
visipn d'eau et de bois, en rencontra quelques-uns, qui 
étaient tout nus, d'une taille médiocre, et ressembloient 
au portrait que Marion en avoit fait. D'£ntrecasteaux 
qui aborda à la même côte en 1791 et 1792^ ne les dé- 
peint pas autrement; mais il attribue, comme Marion^ 
la noirceur de leur peau à la poudre de charbon dont ils 
se frottent. Hommes et femmes étoient vêtus de peaux de 
kangorou. Ils paroissoîent vivre en familles séparées, dans 
un état d'indépendance complète, et l'emporter sur les 
naturels de la Nouvelle-Hollande. Les hommes montroient 
une affection extrême pour leurs enfans. Ils ne vouloient 
goûter ni le vin ni aucune liqueur spiritueuse. A sa pre- 

25* 
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mière visite, d'Entrecasteauz crut qu'ils étoieut canibales^ 
parce qu'on ayoit trouvé auprès d'un feu un os avec un 
peu -de chair, que le chirurgien déclara être celui d'une 
jeune fille, bien qu'il semblât évidement appartenir à un 
kangorou. A sa seconde visite, il devint sur cette opinion, 
comme on peut le voir dans l'intéressante relation de son 
Voyage publié par M. de Rossel, de l'académie des sciences^ 

Lorsque Flinders et Bass remontèrent le Derwent, ils 
entendirent une voix humaine qui partoit des montagnes.; 
elle venoit d'une troupe de trois de ces sauvages. Il y 
avoit trois femmes vêtues d'une peau très-courte qui leur 
couvroit les épaules ; au^itôt qu'elles aperçurent les étran- 
gers, elles prirent chacune un petit panier et se sauvèrent. 
L'homme s'avança, au contraire, sans montrer ni crainte 
ni méfiance. On ne put lui faire comprendre un seul mot 
de la langue des naturels de la Nouvelle-Galles. Gétoit, 
(disent les voyageurs) un petit homme, grêle, d*un âge 
moyen; sa figure annonçait plutôt la bonté que Tintel- 
ligence, la férocité ou la stupidité ; il paroissoit très-supé- 
rieur aux naturels de la Nouvelle-Hollande t ses traits 
étoient moins aplatis que les leurs, et se rapprochoient 
moins de ceux des nègres: ses cheveux étoient enduits 
d'ocre rouge; il portoit deux ou trois lances grossière- 
ment faites. 

Ces mêmes hommes , qui avoîent paru d'un naturel éi 
doux, conçurent, par suite d'une circonstance malheu- 
reuse^ une aversion invincible pour les colons dans lès 
premiers temps de l'établissement. Un jeune officier du 
corps de la Nouyelle-Galles méridionale^ voyant un nombre 
assez considérable de naturels descendre d'une colline voi- 
sine avec un rameau vert à la main, et en chantant, s'ima- 
gina, par une fatalité inconcevable, qu'ils vénoient avec 
des intentions hostiles, et donna l'ordre de leur tirer un 
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coup de canoa. Dès ce moment, toute confiance dé leur 
part fût détruite. Ih ne se sont montrés que très-rarement 
depuis; et si par hasard ils ont rencontré des colons , lès 
Toies de fait ont aussitôt commencé. Cet esprit de méfiance 
et d'animosité fut aggravé encore par les excès des chas^ 
seurs et par l'habitude que les marins anglois ont prise 
de séduire les femmes indigènes; celles-ci, par suite dH 
mauvais traitement que leur font éprouver leurs marisf, 
ne sdnt que trop disposées à les quitter). Or, depuis bien 
des années, un grand nomdre de navires fréquente tes côte» 
de cette île, pour ia pêclote des. plinriuca At des baleines. 
Ces femmes sont , sans comparaison , plus intéressantes-- 
que celles de Port-Jackson; elles sont bien mieux faites^ 
et ont les traits bien plus agréables: «elles s'attachent» 
dit M. le lieutenant Jeffreys, à ceux .qui les prennent sous- 
leur protection , et conservent pour eux une affection éter- 
nelle. Lorsque les navires partent, elles chantent%n chœur< 
un hymne, dans lequel elles invoquent VEaprU-Bienfai' 
sont pour qu'il les prenne sous sa protection eties ramène 
au plus tôt auprès d>'élles : cet air est accompagné de mou- 
vemens gracieux, et chanté avec des modulations qui ne- 
sont nullement dépourvues d'harmonie* 

Deux fleuves, comme on l'a vu plus haul^ naissent àr 
peu près au centre de lllc , et coulent dans des directions 
opposées ; cehii du nord a été nommée le Tamar, et'eclui 
du midi le Dément; la partie septentrionale de Tile,. 
arrosée par la première , a leça le pom àA^CornouaUlea y 
et la partie méridionale celui de Buckingham. le Tamar 
et le Dcrwent reçoivent les eaux de plusieurs rivières qui 
arrosent File dans diverses directions. 

Le port Dahrymple , situé à l'embouchure du Tamar su» 
le détroit de Bass, est très-sûr, et peut recevoir les plus 
grands nanres, La ville de Geojrg«^Town a été construite 
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sur fa <jTe droite. I4e Tamar trarevaQ une éteadae de 
4p miUc\a; leibâiiipeiijs de cent tomieaux et an-desfua 
pjC^aTeAl le remonter juaqu'à une riogtaioe d^ milles. A 
l'eoibettcbiire du D^rvrent est située Tiie Brunj,, à r«9t e< 
nord''e8tde laquelle se trouFe^t la baie de l'Adrenlure» de 
Cook^ «le. Stoim-Baj» ou, baie, des Teoafttes de Tas* 
man« otT^ra Touest le canal d'Entceeesteaia^ Tu» dee 
plua beaux et plua-magniflqoes bayrea 4u monde ; le Par* 
wejal> qui endormie laeoniMiuatioa^ est naTi§aUe juaqu-é. 
A8 milh» » au iMU» i pour les phts ^ands naTiras* 

qià'kSUkm^TowtÈp qui eat éloignée de treate-sépt flrîUes , 
en miTant ka tibuoskés du fleuye^ forme «A pett foî-<a 
deux èkeât tnilles ^le largeur» et iquatre à trente bmase» 
de proi wdenr t le Derwent a ftrds milles deprofondaurfuido 
qu'è onaë nUUei au-^lessns^ la yitte. Ainsi > les bAliinena 
lee i^lns ^raada peureot remonter jusque-là; eeqei^ de«* 
pèia la PobMe*>C(ilUn8f forme nile longueur de quaraiite'' 
hM miiba ; paorlèut Ton eatpavfaîtemeit A Tabri;. 

'*€es bewe beives ^ déeouveits par des aarigatetirs ùtn-^ 
çeà»^ déoiiis 4Tèe aeîQ 4aiia na auperbe atka franpols (•) » 
▼ont bientôt serrir de itatiDn auxeBoadrosilifîtiaatHques» 
4ui^ 4e eoncerl Areo ceHea du cap de Bonae-^Apénuiee ^ 
danilDeffâBt louies lea mem australes^ ' 

i Bor^k jrive droite éa Derwent^ au fond dlu&e b^h anse , 
«e ^éwn ■ J uat ^Tcwn» q/ài deyictadra la eapitale^âe l'ik. 
lits bdeines femontc^ sOuiient Jusqa'A k Tilk. 

w lia perspective «pié ce fiewte pi^smlté dans tente êan 

iliMiiBe^ dit M« Breus^ est fort belket.fréquammfiai trèl- 

pittCMresque. Des roobers qui, éià fond de i^a*, sfttàrent 

pecpaadkÉïkirement à «ne heuleur iminieoae; dos booages 

il) ft^s an Veyage de a^JBptiecAitMQX, p«r MIK. dé KivbmiI et 
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db4mia»s d'aiïbiiMS toujoits yerts ; des furaiiies èmaiUées^ie 
flencsit éè lâches pâturages et parsemées d'un grand sombre 
4eiefmestrès^ien.«iiltiTées9 aokoeoftle ooup dVsil. Les 
plus graBds.nayires pouyent encore reinontar le fleUve à 
doi»e milles au-«desBus de flobart-Town- » 

Le Goajnriyer coule paralMement à l'est da D^nreot, #c 
tombe dans la baie du Nord. Le pays arrosé par eette vi^ 
.?iène ne le eède an rien à £eiui que traverse le - Denrent , 
et ^ /en génénil ^ Vût offire pantoul le même aspeor* 

« La surfEfcce da la terre Fan-Dienkett^ 4it4Iy eK e«|ra- 

oéupée de plusîauRS chaînes de monta^neft d'une hauteur 

modérée», .fl^mrée par dé ^andes yallées qui présenteiit 

-des tableaux rayûsanS) et qui produisent tout ce qu'on peut 

JÉtcendre d« ool le plos fertile et d'un climat des plus iovu. 

I^s eottines^ dont ies chaînons décrîyent des eeijui»es hrré- 

gvlièreS'^ aont presque génèralèmant oouTertes de boia: 

de leurs sommets > on découvre de beaux pâturages pev- 

«emés- d!arl»esb C^ belles piaines œt ôrdinaîrecient de 

ImôI à dix<mîleatf aa d'étendue. » 

Cria qui eat digne' de leaaarque^ c'est que i'e^rémité 

jBén^icssale de aetle ile^se «termine eo un pi»montoife 

, doDtia ioeoM saf^eBe celle de la montagne de la ITabie eu 

cap ^de flonncikBs|iérànee f oe qoi ilui en a Tsdule nooié La 

liauteur de ia naontagne de la Table ^ à iaquelle Ht4iart- 

XoiraQitestadoasée, est de S5964. pieds; celle de la mon- 

aagitedu<GapfiStde3^2iifrrpieds : la première diftfexe d'a(|- 

kurs de celle- d fàr Ti^enoe du nuage qsi c^e si socK 

•«TMil tVwftre 'r eiirtanclîs que le somaiet de oeik dei'AI'rîqùe 

ne présente que rarement de la neige y celle dela<teviie 

, Veiitdli^en en «at.couxerte pendant prèa^defaeitmof^. 

A V^i du Tamar s'élève k Ben ^Lôeace ^ fli^ti»g»e 
.coo^dèrable dont on n'a pas.dcterminé lafaapiteur, elle Pic 
de Tcuman. On reil aus» une haute montagne • dans 
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la partie Dord-ouest de Tile, et une chaîne de collmes 
nommées collines d'asbeste, à cause de l'abondance de 
cette substance minérale qui s'y trouve. Dans la partie sud- 
ouest de nie 9 & soixante milles environ au nord-ouest 
d'Hobart-Town , règne une autre chaîne de montagnes 
qu'on a nommées les Westem^mountains j dont on a cal- 
culé les hauteurs à plus de 3^ooo pieds. 

Ail centre de cette dernière chaîne s'étend un grand lac 
dont on croit que sort la branche principale du Derwent: il 
a plus de cinquante milles de circonférence; ses bords sont 
passablement LIaiv Ju^fléA. Vers le ceatre de Vl\e se dé- 
ploient les plaines aux salines , dont la surface est entre- 
coupée de beaucoup dé petits lacs 9 dont les eaux sont for- 
tement imprégnées de sel 9 et dont on en extrait une forte 
quantité. Toutes ces eaux sont le refuge de cygnes noirs, 
de canards 9 et d'une grande diversité d'autres oiseaux 
aquatiques. 

Il n'y a pas de pays plus favorisé que cette île sous le 
rapport du climat ; toutes les productions utiles y croissent; 
la température est en même temps salubre et agréable : 
c'est l'Angleterre avec un plus beau del, moins de gelées 
en hiver, et moins d'humidité en autome et au printemps ; 
tous les fruits et les légumes y réussissent à merveille. 

Des bois de construction , des mêmes espèces que ceux 
du continent voisin, croissent dans presque toutes les 
parties de l'île. Quant aux animaux sauvages , ce sont les 
mêmes que ceux de la NouveUe-Gafles méridionale ; les 
principaux sont les kangorous, l'opossum, le vombat^ l'écu- 
reuil, le bandicôt, le rat-kangorou, etc. 

On y a acclimaté les animaux domestiques d'Europe, 
ainsi que Les lapins^et toutes les espèces de volailles. 

Parmi les productions minéralogiques , on compte le 
cuivre 9 le fer, l'alun, l'ardoise, la pierre à chaux, l'as- 
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bôste, le basalte ^ la cornaline, le cristal de roclîe, la 
dirjsolite« telaspe, le marbre 9 et une grande variété de 
pétrifications curieuses. Le fer surtout se trouve 9 à ce 
qu'on dit^ très-abondamment près de Launceston , sur le 
Tamar; il y a des montagnes entières de ce minéral, et le 
minerai est si riche, qu'il rend jusqu'à 70 pour cent. L'a* 
bondance de ce métal et de la bouille assure une source 
intarissable de bien«être aux générations futures. 

Un si beau pays n!a besoin que d'être connu pour attirer 
des colons; ils n'y manqueront pas d'espace pour s'y éta* 
blir. Quelle différence de l'Europe, où l'on est à l'étroit! 

Tout le territoire est susceptible des divers genres de 
culture usités en Europe, et n'exige pas 4e grands frais ni 
des travaux bien pénibles pour donner, des récolte^^ abon- 
dantes. Il suffit de mettre le feu à l'herl^e pour que la terre 
soit en état d'être labourée. 

Le cultivateur peut se fixer en toute sûreté sur les bords 
des rivières navigables ^ans courir lejisque, comme dans 
la Nouvelle«6alles méridionale, de voir enlever les fruits 
de son industrie par de fréquentes inondations. On n'y a 
jamais tu manquer les irécohes faute de pluies, comme 
. cela arrive souvent dans le continent voisin. L'orge et 
l'avoine rendent le plus abondamment; le froment est 
d'une quantité tellemient supérieure à celui qui se récolte 
dans la Nouvelle-Galles méridipaale, que la difEérence 4u 
prix est plus que suffisante pour payer les frais, de trans- 
.port au marché de Sydney. 

L'herbe i^turelle à l'île offre^ dans toutes les saisons> des 
pâturages qui di^pen^^nt de faire des pi^visions de four- 
rages pour l'hiver : m^gré la rigueur de cette saison, tous 
les anipiaux domestiques sont plus beaux que dans le voisi- 
nage de Port^Jaçkson. Le seul avantage dont paroit jouir le 
continent sur cette ile consiste dans la finesse de la laine 
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Ats ttout^ni et U grande Târléfé , ainsi qiié l'eleeUéEce 
de 9t$ Irafts* La lempérâlmre de la ttrre Tan^iémeil n\^ 
j^saaseï élevée ^ur qu^M poisse esjlérer d^y cultiver là 
tigne a¥«o sacoès ; mms rifitroduoliofi des moHlcms mérir 
nos a tellement ^aiélioiré laiai&e, qu'il ifestpius dèifleiiSL 
i|u'«Ue devleodrft bientôt un -objet '^itâpértaeièfi des pins 
prèeleux pom^làmère-paliié. H. Btss» pense qœ, ddbs 
une yingléin^d'ààtiées, oèt x^et sisnl-poumi rendre lés 
eelons dé la ffottTelle^-Oanes et de lateite de Tan-Diémen 
vnssi riches^ que les Angtois-d^Biicope/ et (pi^ils seronf en 
état d^pédier annueUénieo^^^Mi -ukAIis peur tm toîiXùûtk 
sterling de leurs productions pour la Grande-Bretagne. 
Leurs exportations consistent actuelléinéErt en gros bétail , 
moutons, laine » farine, salaisons, jambons, flmgfues, 
poisson sec, cuird, ^uif, ^éûde^ êeorbe pour les tanneurs, 
madriers, peaux et huile de phoques^ hutte de baleine. Les 
marchés ouverts aux colons sont rAogleterre, le cap de 
Bonne-Uspéranoe, t*île Ofaurice et les Indes orientales; ih 
envoient àtassi-desprovision» considérables en riondede 
boudberie-, Mè 4t pommés de terre à P<Ht-^Jackson. 

L*amèH«niHon rapide de celte colonie .est nutfienflque- 
ment <xms(tàtée par le rapport ofieSd du gouyemeur Mae- 
^arie, qui Va Visitée durant Fbiver de i6!20. II assure 
que les tristes cabnnes^t les cbaumières dont Hdbatt«Tomi 
ètdt composé en 1811, ont fait ^lace à des biltimens d'une 
coiistriietion régulière et solide; qu'il y en a idusieurs é 
deux étages qui -sont vastes, et quelqueSMins d'une ardlid- 
teetnra élégante : Hnduatrie , respi4t d^entreprîse et Tai- 
-sonoe paroissbienjt^lkr de pair avèo*ies progrès tte laTiHé. 

Le govverneur Maoquaurle ne fut pas moins satisfait des 
amétiorations rigides efiecteées c\ €eorge-IV>wn , ou po^t 
Dalrjmple; il devoit bientôt j avoir une grande école. 
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La poritidH de George- Town (obeetve le gouverneur) 
^C ùàn sèuteoÉent agréable, mais encore admirable poihr 
le eomn^érce; car celte vffle est sur une rlrîère navigable 
pour les plus grands navires 9 et à une petite diêtanoe de 
la ttler, tm d« dlétroilde Bass. 

Le» doetes TédaeteurS du ÇuarUrfy RépietVj charttiés 
de* ntaniages que cette île ptômet à leur patrie , propo- 
sent de la nommer Bretagne Méridionale Ou Petite^ 
An^i^99»mi oM ntie pTf9]^<MiièDn qiix, de même que les 
«Uêgfttlona doaè «Ke estftocMUpagtiëey mérite un ezameh 
critique. Nous dirons «seulement que le nom de Tasmania 
nous paroit recommandé par la justice due au grand na- 
vigateur qui le premier fit, quoique de loin, le tour du 
CQAtiQe9t<de4a Noutdlâ^flollahd^ dont œtlè Ile est Une 

« Possesseurs d'une île pareille, disent ces écnvaiaB, 
»dont la centième partie n'a pas encore été mise en 
• culture, il conviendroit de réfléchir sur les facilités qu'on 
«pourra présenter aux hommes actifs et industrieux, 
»mais pauvres, qui, avec leurs familles^ seroient dis- 
» posés à s'y établir. C'est avec ' déférence que nous 
«émettons notre avis sur un point aussi délicat; mais, en 
«ouvt'ant la colonie aux gens de cette classe, on éviteroit 
» la nécessité d'y déporter un aussi grand nombre de mal- 
«faiteurs, et la totalité peut-être de ceux qui ont encouru 
»la vengeance des lois de leur patrie pourroit être en- 
»voyée, avec plus d'utilité peut-être pour l'état et autant 
«d'avantage peureux, dans l'immense colonie ^de la Nou- 
» velle-Galles. A peu de distance de Port-Jackson, se trou- 
» vent des terres fertiles qui offrent la Jplus belle occasidh 
«d'obliger les condamnés à pourvoir eux-mêmes à}leur 
« existence par leur travail. Cette mesure soulageroit la 
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»inère-patrie d'une dépense onéreuse, et contribueroit à 
•l'amélioration morale des criminels , ce qui n'arrive 
•guère, à ce que noiis croyons, sous le régime adopté 
•jusqu'à présent. » 

Ces idées nous paroissent. d'une grande justesse;. mai» 
la paresseuse intelligence d^s gouyernemens continentaux 
laissera-t-elle enyahir par la. colonisation angloîse un con- 
tinent égal à l'Europe ? 

Nous terminerons cet article par un tableau qui présente 
les progrès et l'état actuel de la terre Van-Dièmen. (M. K) 



Dans le^cahierdu mois de fanyier de cette année, on a 
donné le récit sommaire de la yisite du gouyemeur Muo^ 
quarie à la terre Van-^Diémen (po/. pag. i4o). 
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MÉLANGES HISTORIQUES ET ÔÉOGIIAPBIQUES. 

Benkirques sur la vie dùCernumicus. 

Dans une note ajoutée à l'article sur la Bataille d'jirmi'* 
nias (vc^es le Bulletin de )uUlet) , nous ayons dit qaé lé 
caractère dé Gertnanicus avoît été trop exalté par le$ his-^ 
torîens romains. Vn de nos abonnés nous a demandé sur 
quoi cette opinion se fondoit; nous alions lui répondre ^eà 
exposanjt dans uq raisonnement suivi les divers traita qui , 
Â la lecture des historiens ^ nous ont convaincu de l^r exa«* 

fâration et de leur enthousiasme factiee. 

- 

Gërmanima^ fiU d'uo fiU adc^tif d*Augu3te ^ et marié à 
Agrippineif petite-fille de cet empereur^ est un de ces ^- 
ractèresqui , beaux et nobles en eux^-mêmes , doivent en<- 
coire un surcroit d'éclat à la flatterie de leurs contempor 
raîns et à la magie de leur perspective historique* les 
Romains étoient effrayés, et surtout ennuyés , p^r 1<î carac- 
tère sombre, les manières arrogantes et le mystérieux 
silenc« de Tibère, auquel cependant ils ne pou voient eùv 
core reprocher aucun crime public ni même aucun trait de 
despotisme , puisqu'il respectoit avec soin les formes de la 
cODStUution ancienne. La faveur du peuple e^ de Taryn^ée 
cherchoit une idole. Germanicus étoit là , et bientôt Eome 
ne parla que de %ts vertas,.de ses taleos et de sa bravoure, 
mais surtout de ses manières affables et populaires , de son 
extrême condescendance , de sa conduite pleine d'indul- 
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gence et de bonté. L'opinion publkpie ne cessoit de Top- 
poser àXib^e, ^uij par ordre d'Auguste, Tavoit adopté 
pour fils, et, par cette adoption forcée, Tavoit égalé à 9on 
propre fils Drosus, dont le caractère plus foible donnoU 
moin» d'espérance* Rome csoyoit punir Tibère en exal- 
tant, parmi ses deux successeurs présomptife, celui qui 
doTOit être le plus loia de son cœur. Si i'empereur disoit, 
et nous pensoQS, arec raison, « que les expéditions de 
«Germaniciis au-delà du BJùn n'avotent aucun but utile, 
«et qu'elles avoient causé à l'état des pertes immenses, « 
c'étoît un motif de plus pour que les poètes et les bîstoriens 
exaltassent a reuT» ««» courses rwmi>tMpague& où tant, de 
légions et tant de yaisseaux aTOÎent péri, sans autjre zésuU 
tut que d'aToir érigé un tombeau à TanDée de Varus. Dan^ 
des yers conseryés par Sénèque, on dît « que le fils de Gé- 
»sarétoit allé chercher un monde inconnu, oii plutôt il 
»aTolt paru youIcht pénétrer jusqu'au palais inaccessible 
» des dieux.» Le fils des Césars n'ayoit été que du lUiia 
fusqu'au Weser. Tacite employa toute la magie de son ad- 
mirable pinceau à déguiser les défaites du ri?al de Ti- 
bère et à exagérer ses yictoires; mais, en suiyant sur la 
carte les marchés de l*armée romaine, on aperçoit les 
fiiusse» combinaisons d'une campagne qui n'aboutit qu'à 
dèyaster quelques cantons de la Westphalie. M'importe; 
le feune héros fait son entrée triomphale à Rome, les hon- 
neurs l'enTiroiinent, l'adulation le poursuit; s'il a tra* 
duit ayec élégance le foible poème astronomique d'Aratus, 
aHla fait une pièce dn vers suruncheyal fayori d'Auguste, 
.aeusitdt on le proclame le plus « grand des écriyains ro- 
mains. » Gomme les Romains auroient ri de Tibère, s'il ayoit 
été sujet à une antipathie naturelle qui l'eût fait trembler 
à Ta^ect d'un coq et au seul chant de cet' oiseau ! Germa- 
m0m éj^rouyoît cette incommodité ; mais il faut en cher- 
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thfer le témoignage chez un écriTaîn grec > tant les Ro^ 
mains ont eu soin de la réputation de leurfayori! 

Germanicus eut sans doute des fertus rares dans son 
siècle, et noas ne youlons pas réyoquer en doute la géné« 
' reuse fidélité dont il fit preute en refusant le trône que les 
légions réToltées de Germanie lui offrirent , et en mena- 
çant même àt se percer le cœur de son épée , si les soldats 
persistoient à forcer sa résolution ; nous admettons ce fait^ 
quant au fond; mais obsenrons pourtant que Tacite avoue 
en avoir fbndé le récit sur les Mémoires dfAgrippihe^ 
source un peu suspecte de partialité. 

De retour à Rome 5 le jeune César ne fut-^il pas mis en 
ayant par une faction puissante 5 comme le chef involon- 
taire d'une révolution d'état? Tacite ne conyient-îl pas lui- 
même qu'Agrippine ne pouYoit « supporter aucune égale; 
» qu'elle étoit avide du premier rang, et que les succès qui 
«appartiennent aux hommes avoient remplacé chez elle les 
wyices de son sexe? » Tibère avoit-ii donc grand tort, lors- 
qu'il dit à cette orgueilleuse princesse : a Ma fille , vous 
»yous croyez donc opprimée, parce que yous n'êtes pas as- 
» sise sur le trône ? » Est-il bien téméraire de supposer cou- 
pable d'une conspiration d'état celle qui avoit à yenger les 
mânes de sa mère, la trop fameuse Julie, celle qui fut la 
mère de l'épouvantable Galigula et des trois sœurs inces- 
tueuses de ce monstre ? Si Agrîppine est justement soup- 
çonnée d'une trame politique, Germanicus lui-même n'avoît 
pas montré de grands ménagemens envers l'empereur, en 
protégeant dans une demande contraire aux lois le jeune 
Hatérius , fils 6u neveu d'un sénateur, connu par son op- 
position à Tibère ; il paroissoit même vouloir censurer in- 
directement l'extérieur sévère de l'empereur, en renon- 
çant à toute l'étiquette d'un consul romain pour se rendre 
agréable à la multitude d'Athènes et d'Alexandrie; enfin, 
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il blessa une loi formelle d'Auguste en se rendant, sans la 
permission de l'empereur, dans l'Egypte , province dont 
rentrée étoit interdite même aux simples sénateurs, parce 
que la soupçonneuse politique des Césars craignoit qu'un 
ambitieux, s'étant rendu le maître du grenier de l'empire, 
pût menacer Rome d'une famine. 

Que Germanicus ait été un prince d'un caractère noble, 
d^une conduite sans tache dans sa yie privée, nous sommes 
loin de le nier; mais, dans la position où l'esprit de parti 
l'avoit placé, il devoit exciter des soupçons, peut-jêtre 
assez foojdéâ de la part dp l'empereur; cela suffîsoit à Aome 
pour regarder comme un crime de Tibère tout accident 
funeste par lequel une vie aussi chère aux Romains devait 
être abrégée. 

Pison , le plus orgueilleux de tous les Romains , Pison , 
à qui son père , l'ami de Pompée , avoit appris à haïr et à 
mépriser le sang des Césars, est envoyé en Syrie pour sur- 
veiller Germanicus et son parti. Les pouvoirs, dans le gou- 
vernement romain, ètoient si mal définis, qu'un gouverneur 
de province et un envoyé extraordinaire de l'empereur ne 
pou voient guère manquer de se trouver en conflit d'auto- 
rité. PisoD, au lieu de surveiller Germanicus, l'irrite, l'ou- 
trage , le provoque ; il semble plutôt respirer la guerre ci- 
vile que l'empoisonnement. Le jeune César, qui venoit de 
quitter la froide Arménie et la brumeuse Germanie , court 
s^exposer au soleil ardent de la Haute-Egypte ; il gagne 
une nialadie quHl croit être le résultat d'un charme , d'une 
conjuration magique dirigée contre lui par Pison et FTan- 
cîne (i). L'indignation et ]a colère aggravent son mal; il 
meurt en accusant ses ^nnemis d'avoir abrégé ses jours. 
St)n cœur, exposé aux regards du public, ne montre aucune 

(i) Tacite, Ann. 11^ 69. 

Tome xv. 26 
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trace certaine da poison. Sa yeuve et ses amis n'en accusent 
pas moins Fison de Savoir empoisonné « en lui passant & 
» table unmorceau de viande (i), b accusation bien différente 
de celle d'un sortilège. Les avocats d'Agrippine affirment 
que» si le cœur de Germanicus n*a pu être dévoré par les 
flammes d*un bûcher^c'est une preuve manifeste de l'empoi- 
sonnement; les avocats de Pison prouvent, de leurcôté^ 
que la même circonstance se présente après la maladie na- 
turelle dont 9 selon eux, le prince étoit mort (3). L'histo* 
rien le moins indulgent convient lui-même que les défen- 
seurs de Pison avalent paru le justifier du crime d'empoi* 
Bonnement. Mais ce gouverneur av6it levé contre Sentiu» 
rétendard de la guerre civile; il ne pouvoit donc échapper 
à une condamnation; il se donne la mort pour sauver Thour 
neur de ses fils. 

Voilà la simple vérité ; mais de quelles couleurs Tacite 
ne ravoît-ii pas embellie? Comme il peint Germanicus 
expirant 1 11 ne lui donne pas les sentîmens d'une généro- 
sité affectée. «Votre principal devoir, » dit le prince en 
mourant, « n'est pas de me plaindre , mais d'exécuter mes 
dernières volontés. Le monde entier me pleurera ; c'est à 
vous à me penger. Invoquez les lois , invoquez le sénat , 
accusez ; la pitié sera du côté des accusateurs. £n vain les 
coupables supposeroient-îls un ordre barbare; on ne vou- 
dra pas le croire, et même, en le croyant, on ne voudra 
pas leur pardonner. » Puis il nous montre Âgrippine em- 
portant l'urne qui renfermoit les cendres de Germanicus; 
partout où elle passe , le peuple en pleurs forme son cor- 
tège; Rome, l'Italie, le monde est dans le deuil. D'un 
autre côté , Pison se présente avec audace à ses accusa- 
teura^il se défend au milieu du sénat romain, et sa mort 

• 

(i) Tacite, Ann. III, x4. 

(a) Pline, Hb. XI; 11^ appelle la maladie Mwbus cordUams, 
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ToloDtaire ensevelit dans la tombe l'énigme de son crime 
ou le mystère de son innocence. 

Qu'on juge maintenant tous ces faits ayec rimparliaiité 
que nous donnent vingt siècles de distance; on pensera 
peut-être que Germanicus étoit un prince estimable mis en 
avant par une faction» et qui a eu le bonheur d'avoir pour 
historien un éloquent et habile ennemi de la dynastie des 
Césars^ 



Extrait (Cune lettre de M . James Ciaudius Bich, rér 
sident anglais à Bagdad , adressée à M. le baron 
Sylvestre^U-Saoy. 

t M08811I9 5 décembre i8ao. 

Monsieur» la dernière lettre que feus l'honneur de vous 
écrire (1) étoit datée de SoHmania» et je vous y rendois 
compte de mes démarches jusqu'à mon arrivée dans cette 
ville. Je reprends aujourd'hui la suite de mon récit , et je 
vais vous tracer à la bâte une esquisse de ce que j'ai fait de- 
puis cette époque. 

Je quittai Solimania le 17 juillet pour chercher un séjour 
où la température fût plus fraîche, dans les cantons situés 
plus à l'orient et plus montagneux. Nous résidâmes jus- 
qu'au i3 août à Ahmed Koulévan» où des logemens avoient 
été préparés pour nous ; à Biston , chef-lieu du territoire 
de Kizzélie. A cette époque » le temps» étant suffisamment 
rafraîchi» me permit de reprendre la suttéde mes courses. 
Une grande partie de mon monde 'étoit malade d'une vio- 
lente fièvre bilieuse intermittente qui » pendant cette sai- 
son» règne dans la Perse» le Gurdistan et F Asie-Mineure. 

(i) f^yei; les Nouv€li$s AnnaUs des Voya^et, T. V|, pag. m. . 

26* 
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Je n'arois pas moins de ylngt-six personnes malades en 
même temps ; quant à moi-, Je n'«prouYûi qu'une légère at- 
taqiie. Grâce à Dieu^ madame Rich en fut tout-à-fait 
eaempte^ Les suites de cette fièvire m'enleyërent plusieurs 
persoBii€«* . 

Je reaTdyaî albn Tescortc et le gros bagage à Solimania, 
et|erec)Oinmtilçti mes opératieés par une excursion à Sina^ 
chef-lieu du Gurdistan persan, et dont je désirois détermi- 
ner astronomiquement la position; Parti de Bistan , je tra- 
TCMai le Meriwan ou Mehrîwan , je passai près du lac de 
Zlxibar, dont jusqu'alors rexistonce étoit ignorée des géo- 
graplkes) je fïnnchh le mont Zagkios au défilé de Garran^ 
qui est la grande route du Gurdistan à Hamadan, et qui 
vraisemblablement est le même défilé par lequel Darius fit 
sa retraite après la bataille d'Arbelles; et, le 25 août, j'ar- 
rÎTai à Sina> dont le vrai nom est Sinendadj ; j'y restai 
jusqu'au do du mois, afin de remplir l'objet qui m'y aypit 
ameiié> et j'y fis beaucoup d'observations de latitude et de 
. longitude. Le wali> ou seigneur féodal du Gurdistan per- 
san, étbit s^seat et occupé à une excursion dans les pro- 
vinces septentrionales. Je profitai des pressantes invita- 
tioi^s qu'il me fit d'aller lui rqndre* visite 9 pourvoir une 
contrée tout-à^fait inconnue ju^ue-là, et compléter la 
re^omiolssanee de cette intéressante frontière. Je quittai 
donc Bina le 3o 'août, et j'arrivai à Bana, où je trouvai le 
if^l! Amnian-Allah-^Kban repassant, le 6 septembre.^ le 
Zagros au défilé de Kellé-Balin, inconnu jusqu'alors. Bana 
est. sur k frontière du G^irdistan turc* Je retournai à Soli- 
maniaé travers les territoires d'Alan, Sinel(i) et Schari- 
bazhir (c^st la pronoAciation curde de Scfaefairbazar). 

(1) C'est peal-être le même lieu qui est nommé Sinel par Niebabr 
(Voyage, TU, p. 370). 
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Dans ma traversée des plaipçs deRIeriw^D, jemafrêtaiau 
principal caaipeaienl des D)o&9 (^ plus piiîsisaiite et lapltis 
sauvage des tribus de çetfe coptréç. Je fus reçu arec i'hoç- 
pitalité la plus gracieuse par leur chef Qaï-K^bpsrpurBey» 
pendant que ses feo^mes^de leur c^téj .n*épargQoi«nt; riea 
pour rendre le séjonjf de leurs tentas agrèaUe à mads^m» 
Riùfa, la première européenne qui sç spithaaiir^edaas une 
situation si extraordinaire. Je dois ren^arquer. ici que: les tri- 
bus curdea parois^çnt siSl^çtpr de porter tes aniciens aams 
persans, comme Parwis^ Kho9iH)a, Roustam? etc. Autant 
moiLToy^ge fut intér<i$sant sous le point de vue de la géor 
graphie , autant il fut stérile pour ce qui concerne Içs re^ 
cherches d'antiquité* A peine aperfus-je quelques traces des 
anciens âges^ dignes d'observation. Je déterminai presque 
toutes les pQsitions astronoi^lquement^et j'esqi^i^sai, sur U^ 
lieu, le plan de cette contrée. 

Le 21 octobre, )e quittai Solimania, où j'avois éprouvé 
constamment une si généreuse hospitalité que , de toyaleus 
lieu^ que f ai visités dans le Levant^ aucun ne n^'^ la|ssp4<^ 
plus agréables souvenirs ; je pris alors la route de Mpssul, 
en passant par le défilé deDerbend, le territoire de Schouan, 
Altoun-Kîopri, et Erbil ou Arbelles (i). Altoun-Kiopri est 
encore nommé , par les Arabes , aujourd'hui comfpe du 
temps de Tajnerlan , Alkantara, yulgairement Algan- 
tara (a). Je dep^ourai deux jours à Erbil, afin d'en voir les 
curiosités et de commencer les opérations nécessaires pour 
feindre la position de cette place avec celle de Qtossj^, Le 
château d'Erbil est situé sur une montagne artificelle, plus 

(i) Voyage dôTiUbuhr, T, II, p. 278; Description du Pachatik do 
Bagdad ^^,SS, 

(a) Aliantara , en arabe , sigaifie ic Pont; Altoun-Kiopri, en turc , 
vent dire le Pont-d'Ojr. Description du Pachalih de Bagdad , p. 85; 
Foya^edê Hfi^buhr, T. Il, p. 375. 
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haute et plus hrge que le Moudjélîbeh ( i ) de Bab jtone. 
Cette hauteur est, suiyant toute apparence , le tumulus où 
se trouTolent les sépultures des Ârsacides que TÎsita Cara- 
calla. . . . D*£rbil, je pris la route suivie par Alexandre et 
Dairius, en passant le Zab et le Ghazir(!2) , ouBumadus, 
et j'arrirâi le 3i à Mossul: le Zabatus ou Lycus est connu 
des Arabes 9 sous le nom de Zab , mais les Gurdes et- les 
Turcs le nomment Zerb (3) ; en sorte que Pline , qui l'ap- 
pelle Zerbis , ne mérite aucun reproche. Daâs la dernière 
partie de ce voyage , j'ai eu /constamment entre les mains 
la Retraite des dix mille et Arrîpn; et i'eApÀre A^<^îr èiier- 
miné, sans retour, plusieurs position^ remarquidiles, dans 
les marches de Xénophon et d'Alexandre. 

A mon arriyéé ici , je commençai immédiatement à faire 
une reTue tr&s - minutieuse de la typographie de Niniye. 
J'employai à cela huit jours d'un travail opiniâtFe sur le 
terrain, et^ autant dans ma chambre. Depuis ce moment 
nous avons éprouvé beaucoup de mauvais temps , ce qui 
m'a tenu renfermé; j'ai profité de ce loisir pour calculer 
mes observations , et recueillir des informations de diffé- 
rente nature. Le ciel semble à présent nous promettre une 
température plus agréable ^ et j'espère pouvoir, sous peu 
de jours , entreprendre une excursion dans le territoire de 
celte ville , et reconnaître complètement la marche d'A- 
lexandre, à partir du Tigre, et le champ de bataille de Gau- 
gaméla. Je n'ai point encore fixé l'époque de mon retour à 
Bagdad; mais comme c'est vraisemblablement la dernière vî- 

(i) On MouAalUM, Voyez Memoir on the ruins af Babytpn y p. a8; 
Second Memoir on Babylon , p. a5. 

(a) Foyage de NUbuhr^ T. Il , p. 279 ; d'Anville, U Tigre et l'Eu- 
pbrate , p.. 90. 

(5) Niebahr nomme cette rivière Chasir, Voyage , T. II > pî* XLV. 
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site que je rends à ces contrées , je yeux voir et dessiner 
tout ce qui est digue de quelque attention. 

Tout ceci n'est qu'une esquisse légère de mes opérations; 
)€ ne suis pas» au moment actuel» dans la disposition d'es- 
prit conyenable pour en faire une meilleure. Je yiens d'é- 
prouyér un événement qui nous a tous yiyement affectés :fe 
yeux parler de la perte que nous yenons de faire du pauyre 
Bellino^ qui est mort peu de jours après son arrivée, ici. 
Lorsque nous étions à Sina , je lui permis de nous quitter 
pour yisiter les antiquités de Hamadag » et copier les ins- 
criptions cunéiformes qu'on y yoit» objet qui étoit depuis 
long-temps son projet fayori. 11 nous quitta étant en par- 
faite santé ; peu après son arrivée à Hamadan » et ayant 
qu'il eût eu le temps de compléter son entreprise, il fut pris 
de la fièvre; il vint nous rejoindre à Solimania» où il se 
remit bientôt par les soins du médecin de la légation. En- 
suite il supporta sans aucune peine le voyage avec nous 
jusqu'ici ; mais , immédiatement après sa venue , ilcomr 
menpa à baisser visiblement. Le 12 novembre , il termina 
sa carrière : tous mes autres malades se sont rétablis par- 
faitement f grâce à l'air de Mossul » qu'on regarde comme 
excellent. La mort de M. Bellino est une grande perte pour 
la littérature ; ses connoissances en philologie et en anti- 
quités étoient surprenantes ; et sa persévérance dans les^ 
recherches , qui étoient les objets favoris de ses études , 
ne connoissoit aucune relâche ; je ne saurais vous dire 
combien je suis profondément affecté d^ sa perte , quil ne 

sera pas facile de réparer. 

Je suis. etc. 

Bagdad , a8 ma» 18a 1 . 

Le-dépt^rt de cette lettre ayant été différé jusqu'à ce jour, 
je puis vous instruire de la suite de mes opérations jusqu'à 
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mon retour ù Bagdad, où elles sont pour le monieBt ter 
minées.. J'ai effectué^ "ayant de quitter Mossal^ les plan» 
doqt )e TOUS ai entretenu dans ma lettre; j'ai voyagé dans 
toutes les parties du terri toire^ et j[*ai exatniné^ avec autant de 
^ précision qu*n m'a été posîble, la contrée toute entière, jus- 
qu'aux montagnes d'Amadia (i); en outre j*ai recueilli beau- 
coup de renseignemensimportans sur les lieux que )e n'ai pu 
TÎsiter par moi-mêmç ; et là où je n'ai pas pris positf- 
yement les mesurés topographiques ^ je me suis procuré 
du moins un état des routes qui se croisent de Gézirek'à 
Erzerom , et de Diarbékir à Tamrix^ J% ^sAwtà Mos^u) le 
3 du courapt , et je descendis le Tigre sur des radeaux , 
examinant tout le cours du fleuve et déterminant astro- 
nomiquenieht les principaux points , comme sont les em- 
bouchures des deux Zab , Tekrît^ Suméra 9 etc. J'ai fait 
aussi quelques découyerles intéressantes d'antiquités : par 
exenjtple , la ville de Larissa de Xénophon ^ qui ne doit 
pas être confondue avec Nîniye (2). Le 12 du courant 5 )e 
suis arriyë à Bagdad ; et c'est là , du moins pour quelque 
temps, le terme de mes courses. 

(Extrait du Journal des Savans, avril 1822). 



Mort de M* Rick. 



Les voyages que m. Rich entreprit pour réparer sa santé 
extrêmement afifoiblie , n'ont pu prolonger ses jours. Le 5 
octobre 1821, il a été enlevé par le choiera morbus j au 
moment où il venoit de terminer l'intéressant voyage dont 

(1) DetéripHçn du Paihalih de Bagdad ^ p. looet 198; Voyage de 
Niebukr^ T. n , p. 2Q9. 

l^) Second Memoir on Batfy ton , p. 4o. ' 
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nous avons donné inaperçu. Il entra jeune au service de la 
compagnie en i8o3. Un séjour de quatre années àConstan* 
tînople , à SyilDQe ^ à Alexandrie , au Caire et en Syrie, oà 
il visita Alep et Damas, lui donna les paoyens d'aeqaèrir 
une grande connoîssance des langues orientales > et de 
Tarabe en particulier; il alla ensuite à Bombay, et, en 
1807, fut nommé résident à Bagdad. Pendant un séjour de 
quinze ans dans cette ville, M. Ricb a eu l'occasion de faire un 
grand nombre de rechercbes d'antiquités; il a réuni une belle 
collection de manuscrits orientaux, de médailles précieosers 
et d*ob]ets antiques de tous les genres , particulièrement 
des monumens babyloniens qu'il a recueillis dans les visites 
nombreuses qu'il a faites aux ruines de l'antique Babylone. 
La relation de son voyage à ces ruines a été traduite en 
François en 1818, en un vol. in-8'', par M. Raymond, an^ 
cien consul à Bassora, qui y a joint beaucoup d'observations 
importantes pour la géographie des régions arrosées par le 
Tigre et l'Euphrate. 

On espère que les observations de M. Ricb dans le Cur- 
distan ne seront pas perdues pour la science , et qu'elles 
seront publiées prochainement. ^ 



ZfCs Battus antropophages. 

Comme les Battas qui habitent l'intérieur de Sumatra 
passent pour antropophages, nous avons eu la curiosité de, 
nous en assurer. Ayant donc réuni quelques-uns de leurs 
chefs les plus intelligens^ nous leur avons adressé des ques- 
tions sur leurs usages et leurs mœurs , et nous avons obtenu 
sur chaque point les réponses les plus détaillées et les plus 
précises. L^histoire de ce peuple est si extraordinaire et si 
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singulière 9 qu'on ne lacroîroit pas si elle n'avoit pour ga- 
rant le témoignage que nous ayons obtenu , et que je orain* 
drois de rapporter, si j'étois moins certain de son exac- 
titude. 

Il est donc bien avéré que les Battas sont cannibales ; 
mais les occasions et la manière de satisfaire ce penchant 
pour la chair humaine 9 sont peut-être sans exemple dans 
rhistoire des hommes. Non seulement ils mangent Içs pri- 
sonniers de guerre 9 comme font les autres peuples sau- 
vages et antropophages ; mais la punition de certains cri-r 
mes consiste à être dévoré, par ms compatriotes. On nous 
cita cinq cas poqr lesquels cette peine est infligée ; le prin- 
cipal est l'adultère. Le jugement est prononcé solennelle- 
ment dans l'assenibléc des chefs , et exécaté trois jours 
après en présence de tout le voisinage. La victime est liée, 
les mains étendues : on demande à Toffensé quel morceaa 
il désire ; s'il demande l'oreille , elle est coupée à l'instant, 
et il la mange crue avec du jus de citron et du poivre , ou 
bien il la fait grillen Ensuite chaoun des assistans découpe 
ce qui lui fait plaisir et b'en régale. Ainsi le malheureux est 
réellement dévoré tout vif et avec un sang froid et une 
tranquillité inconcevables. Quand tout le monde est rassasié, 
^ le principal ennemi du patient lui coupe la tête , l'emporte 
. en triomphe et la place sur le faîte de sa maison. Cela ^ 
je n'en doute nullement, paroîtra incroyable en Europe ; 
je le raconte absolument comme je le tiens des Battas eux- 
mêmes ; ils ne trouvent pas cet usage extraordinaire. Une 
punition aussi sévère doit naturellement rendre le délit 
très-rare. L'offensé a aussi le choix de recevoir une com- 
pensation en argent , et souvent l'avarice l'emporte sur la 
gourmandise. 

Si l'on en juge par l'apparence, les Battas sont d'origine 
indoue : leur exemple fournit une nouvelle preuve du dé- 
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testable esprit du brahmisme ^ qui prononce anathème 
contre le meurtrier d'une fourmis ou d'une yache^ et 
foule aux pieds la vie des hommes et les sentimens 
lès plus tendres. Autrefois les Battas mangeoient leurs 
parens devenus trop Tieu^ , afin qu'ils fussent utiles ; 
cette coutume est abolie depuis quelque temps. D'après 
ce que nous Tenons dis dire, on est disposé à ranger ce 
peuple au degré le plus bas de l'état sauyage; c'est le con- 
traire y car il possède plusieurs qualités nobles etprécîeuses. 

Pour la véracité et l'honneur , les Battas sont aussi su- 
périeurs aux Bengaliens , que les Européens le sont à 
ceux-ci. Leur attitude et leur démarche sontmâleset fermes. 
Quelquefois ils poussent leurs scrupules jusqu'ji la folie. 
Un homme ne peut pas épouser une femme de sa tribu ; il 
faut qu'il la choisisse dans une autre. Quiconque en- 
freint cette règle est dévoré. Lorsque deux hommes ont 
ensemble une difficulté qui ne peut pas s'arranger , ils se 
battent ; avant d'en venir là, il faut qu'ils se déclarent la 
guerre sur la ^lace publique , afin que tout le monde en 
soit instruit : si un Battas en tue un autre avant cette no- 
tification , il est condamné u être dévoré; cette formalité 
remplie, il peut le faire périr. Comme il ne s'agit que 
d'une querelle particulière , le vainqueur n'a pas le droit 
de manger son ennemi. Ce n'est que dans les grandes oc- 
casions, lorsque toute la nation se met en campagne , qu'il 
est permis de se repaître de la chair des vaincus. Jamais 
sur la place publique il ne se commet de violence ni de 
perfidie , l'honneur le défend. Si quelqu'un y vient avec 
an fusil , il met un rameau vert dans le canon en signe 
de ses intentions pacifiques. 

Les Battas ont une écriture et des livres sur divers sujets; 
nous avons obtenu des renseignemens sur quelques-uns de 
ces ouvrages. L'intérieur de leur pays est bien pcupjé , 
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bien cultivé et riche en or et en camphre ; nalie pari celte 
substance n*est d*ad99i bonne qualité. Les habilans de Fîn- 
térieur ont de l'ayersion pour la rue de la mer ; ils la re-^ 
gardent comme la demeure des mauvais esprits , et consi- 
dèrent les hommes qui yivent sur ses bords comme étant- 
d'une espèce dégradée. Ils veconnoissent un dieu supè-^ 
rieur et trois dieux subalternes. Leur nom indique leu^ 
origine indoue ; il en est de ipême du titre de leur chef 
suprême y Sasinga , Maha Radja \ c'est du sanscrit tout 

Un peuple si remarc|iiable mérite d'âtre tii\eux connu , 
et yraisemblablement nous entreprendrons une excursion 
dans le pays des Battas. Ce ne sera pas difficile , le chef 
des Barrons , qui est notre ami , ayant récemment épousé 
la fille d*un chef Batta. 

Les femmes ne prennent aucune part aux affreux repas 
dont j*ai parlé. Qui sait si nous ne réussirons pas à rame- 
ner ce peuple à des sentimens d^humanité. Il me semble 
qu'il est doué de plusieurs qualités excellentes , qui mérii- 
tent qu'on s'occupe de lui. En tout cas , j'essaierai et je 
m'instruirai de ses usages et de ses coutumes ; peut-être 
assisterons-nous à un de ces banquets' de chair humaine. 
Nous ayons dit aux chefs que , désirant j participer, nous 
voulions savoir quelle étoit la partie la plus délicate ; ils se 
mirent à rire, et nous dirent que l'intérieur des mains et la 
plante des pieds passoient pour les morceaux les plus 
friands. 

( Extrait (Tune lettre lue à la société wernérienne , 
inséré dans le journal allemand Morgenfolatt. — 9 

septembre 1822). 



( 4x5 ) 
Note sur Bahrain, 

L'île d'Arad est très^baBse y sablonneuse ^ entourée de 
hauts fonds et d'écueils qui s'étendent à quatre et cinq 
milles de distance au large^ Lé mouillage du nord-ouest, 
*situé par 26<» i5' 3o" nord en 5o** Ao' 2" est, est très-sûr 
tlans la belle saîstin et par les tenfs du ëud et de Test, 
il à trois brasses et demie de profondeur. ïiy en a un autre 
au sud-est j 260 11^ nord, entre deux hauts-^fonds. Il est 
à" i'abri de tous les reots et de la lame , par conséquent 
préférable quand on yeut faire cptelqve séjour; mais Teh-^ 
Irée en est plus difficile, et le cattal qui y conduit etnbàr- 
rassé dé beaucoup d'écueilS) 4e sorte qu'il serait impru- 
dent de s^y engager sans pilote. 

L'île de Bahrâiii pamtl très^fertile , bien cultivée et cou- 
verte de plantations dé dattiers. Sa côte nord court à 
peu ]^è$ de l'est à l'ouest. Sa pfîncipâ^le yille eist Manàûla, 
située sUr^Son extrémité liord-est, elle est grande et bien 
peuplée; lès maisons skïmi bien bâties: en général^ cbtte 
Ville a ut) aspect plus agréable et plas satisfaisant qu'au- 
cune de celles que l'btt Wt sûr les^ôtes du golfe Péroiqùe. 
Son bdéai" est bien apprdylsionné de bétail, de TdalUes 
et de poisson , ainsi que' de grains ; d'kerbes potagères et 
Hé frultsi 

L'ile d'Arad '%% dirigé à peu près du m>rd<au sud* Un 
Isthme étroit là dirise en deut parties. Dans les grandes 
liiaréeÀ fl est f^^és^âé eâtièrémétit' ¥èéO«^ért p^lr la tuer. 
La partie àeptehttionnale se bemme généralement Som- 
mahi; ôetle du sud^ qui renfeiime la'vitfe, fifoharag plus 
pèlHè etmoiHë ptetipiée que Manama. Cette -Mlle est en- 
tourée d^un nhir à Taliri de la mousquet erîé. Besèacs 
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entretiennent une communication constante entre les deux 
TÎlies. 

Près de l'isthme est le village de Plélène; et à un mille 
à l'ouest 9 Tis-à-vis, sur le banc nommé le Haut-Fond. du 
milieu, il y a un îlot plat que l'on appelle le Eocher Mé-^ 
ritou ou Gheussaur-Sahi. On y yoit une espèce de tombeau 
qui est peu éléré. 

Le port de Bahrain paraît faire un commerce considé- 
rable. Il est trës-fréquenté par les tribus qui habitent la 
côte d'Arabie depuis Ras-oul-Kéma jusqu'à Grané. Les 
nombreux bâtimens que Ton y. Toît sont d'une construc- 
tion qui les rend propres à porter des cargaisons ou à 
faire la guerre ; ils sont fort grands, el connus ssus le nom 
de bougalars^doous et trankeys. Les bougalars ont des 
mâts longs de quatre-yingt-dix pieds, et de huit pieds de 
circonférence à la base; et des yergues longues de cent 
quarante-*un pieds six pouces. Oa construit beaucoup de 
bâtimens dans ce port, où l'on vovt aussi beaucoup de petits 
navires, et des canots employés à la pêche des perles* 

Les habitans de Bahrain sont en hostilité : avec l'iman 
de Mascate , et sur un pied très-amical avec les tribus 
Djosmis des environs de Basoul-'Kéma. Ils exercent pro- 
bablement la piraterie quand l'occasion s'eu présente, néan- 
moins ils accueillent. bien les étrangers. , 

On peut y trouver beaucoup de bœufs et du mouton 
très-bon ; mais ils y sont plus chers que dans les autres 
ports du golfe; comme on y apporte le riz, Uy est rare 
et cher. Il y a dans l'intérieur de Bahraiofdes sources nom- 
breuses d'eau excellentes , mais elles sont à une distance 
trop considérable de Slanama pour qu'un navire puisse 
aisèînentyen fournir. La seule eau dont; on fiasse usage à 
Arad, et qne l'on fourAi$se. aussi aux nayires, est appor- 
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tèe dans èts outres , par des plongeurs qui tout la cher- 
cher au fond de la mer, à trois brasses de profondeur , où 
il y a une belle souiH>e de bonne eau fraîche , à l'ouver- 
ture de laquelle on a adapté le bout d'une jarre , par la<* 
quelle sort l'eau. On doit naturellement supposer que l'on 
peut rarement de cette manière ayoir de l'eau , qui ne soit 
pas saiimâtre. En outre, elle est très-chère. Ainsi lés 
navires qui Tiennent à Bahrain doivent faire en sorte de 
n*être pas dans la nécessité d'y en prendre. 



Chute du Gotporba , près de Gokâk, dansCIndoustan. 

En laissant à gauche la yille de Gokâk, si renommée par 
ses excellens raisins , on suit les bords de la rlyière pen- 
dant trois milles , au milieu de yastes prairies où paissent 
de nombreux troupeaux de bœufs et de moutons. En appro- 
chant du passage qui, du niyeau de la rivière, s'élèyeen 
serpentant jusqu'à la chaîne de montagnes d'où elle se pré- 
cipite , les hauteurs deviennent plus escarpées. Le passage 
n'offre rien de particulier; il est formé, comme la plupart 
de ceux de l'Inde , par l'art et par la nature ; on y a pra- 
tiqué des degrés dans les endroits qui étoient difficiles, ou 
qui, sans ce secours, auroient été impraticables. ^ 

On arriye au sommet des montagnes, et on voit le Gol- 
porba rouler au fond d'une vallée se? flots écum'ans; un 
quart de mille plus loin, on l'aperçoit qui se précipite du 
haut d'un rocher dont l'élévation peut cire estimée à. 
180 pieds, et qui est si perpendiculaire, qu'on le croiroit 
taillé au ciseau. Quoique l'eau soit un peu brisée dans sa 
chute par des saillies du roc, elle tombe aussi limpide que 
si elle sortoit du tuyau d'une pompe; il est difficile de se 
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figurer quelque ohose de plus beau et de plus majostueux 
que eette nappe d'eau, qui, ayant d'atteindre le fond de 
l'abîme ) n*e$t plus qu'une masse d'écume d'oii-s'élèyc con- 
tinuellement un -brouillard humide. 

I^s montagnes qui entourent la vallée sont rerêtues de 
fbrêts impénétrables. De chaque côté de la chute , on Toit 
une pagode dont les siècles ont blanchi les pierres. Aucune 
position ne pouToit être mieux choisie pour produire un 
grand effet sur l'esprit des dévots; la grandeur et la subli- 
mité du paysage qui entoure ces deux oratoires doivent dis- 
poser les pèlerins à tomber en extase devant la lowte-puis- 
sance de l'auteur de la nature, et ranimer leur ferveur 
religieuse. 

Le lit de la rivière, ail-dessus de la chute, est irrégu- 
lier et interrompu par les extrémités des couches des roches 
qui sortent obliquement de terre ; l'action des torrens dé- 
chaînés dans le temps de la mousson , a creusé, dans les 
parties les plus solides du sol, de grandes cavités circulaires 
dont quelques-unes ont une grande profondeur. 

^Courrier de Madras ^ 23 not^embre iSig.) 



Ile de Kenn, dan» U gâlfe Persigue» 

Le nom de cette île vient des Européens , car celui que 
les Arabes lui donnent est Khess ou Kaise. Le bétail y 
trouve une nourriture abondante dans deux es^pèces de 
trèfles x[ui couvre la surface de la terre ; on y volt aussi 
beaucoup de bruyères et un peitt arbuste que les Arabes 
aiment passionnément; quand il est cuit^ on^le nâange 
avec plaisir; M ressemble un peu à l'asperge; mais il est 
beaucoi;^ plus petit , et fonne piobablemcAt une espèce à 
part. 
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L'île est de formation marine : on y trouve partout des 
rochers de corail et des coquilles de mer, qui forment une 
base calcaire^ qui soutient un sol fertile. On peut attribuer à 
Tinfiltration des eaux de la mer à travers ces couches Ta-, 
vantage dont jouit Kenn , d'être mieux arrosée que les au- 
tres îles du golfe. Ormuz, Larek, et la plupart d'entre elles 
sont d'origine volcanique , et stériles au plus haut degré , 
à cause du manqu.e d'eau ; elles abondent en minerai de 
fer 9 et les couches inférieures sont probablement trop 
compactes pour que l'infiltration puisse avoir lieu; et, d*ua 
autre côté, les pluies lie sont pas assez copieuses pour don- 
ner naissance à la végétation sur la surface extérieure qui 
est formée de roches primitives et nues. Les sables mou- 
vans, rassemblés autour des rochers qui composent la base 
des autres îles du golfe , et de la plupart des côtes , sur les 
deux ri?es, donnent passage à l'eau de la mer> sans la dé- 
pouiller du sel dont elle est imprégnée; c'est ce qui peut 
expliquer le goût saumâtre de l'eau le long de ces côtes et 
dans les pays voisins; l'eau du golfe persique, de mêmeque 
celles des mers étroites, dans les pays chauds,est très-salée» 
Gomron n'est plus qu'un monceau de ruines. On recon- 
noît encore les comptoirs danois et anglois à leurs murs 
qui s'écroulent; dans quelques années, ils seront confondus 
avec les sables mobiles. 

Ormuz n'est plus qu'un rocher stérile habité par quel- 
ques misérables pêcheurs. Voilà tout ce qui reste dé cette 
ville si opulente, si célèbre, jadis capitale d'un royaume qui 
^ subsista depuis le onzième jusqu'au dix- septième siècle , et 
dont les voyageurs ont do^pé des descriptions si brillantes. 
On voit encore le fort des Portugais sur une petite langue 
de terre qui s'avance dans la mer. 

Journal de Calcutta, janvier i82o. 

Tome xv. 27 
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Ifjott^ d'un capitaine anglais sur quelques îles des mers 

oHentales de l'Asie, 

4 

Poiilo -Condor. 

Le 5 mai 18189 nous nous trouyions près du village si- 
tué sur la grande baie de la côte sud-est de Poulo-Condor. 
Voyant qu'aucun canot ne se détachoit pour venir à nous j 
je mis en travers, et deux embarcations allèrent à terre; une 
vingtaine de personnes nous reçurent sur \a plage et me 
conduisirent à une maison fort propre , où je fus accueilli 
par quelqu'un qui eut Tair de me demander ce que je vou- 
lois. Je lui présentai un Nouveau-Testament et une ving- 
taine de traités en chinois; il parut les comprendre impar- 
faitement : d'autres personnes qui étoîent présentes sem- 
blolcnt les lire plus couramment ; une surtout que jç re- 
gardai comme un Chinois, avoit l'air d'en entendre 
le contenu , de le dédaigner , ou même xi'en être mécon- 
tent. 

Tandis qu'ils étoient occupés à examiner les livres, j'ob- 
servai deux grands tamtams suspendus au plafond dç l'é- 
àifice : ce qui , avec sa structure , les papiers collés tout à 
l'entour, et les copeaux de bois de santal, me fit croire 
pour un moment que c'étoit un temple ; maïs ayant fait 
réflexion que toutes ces choses se trouvent dans toutes les 
maisons chinoises, et remarquant qu'il ne s'y trou voit pas 
d'idole , je conclus que c'étoit une cour de justice , surtout - 
en voyant trois hommes au pilori; ils^ne ressembloient pas 
aux insulaires, ils étoient plus robustes. 

Quand on se fut aperçu que je ne comprenais pas ce 
que Ton me disoît, un insulaire m'offrit tout ce qui étoit 
nécessaire pour éoriret Je lui indiquai que je n'en pourrois 
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pas faife usage; alors îl traça trois colonnes de caractères 
Martin morceau de papier, et me le présenta ; yoyant qu'ils 
ctoient de même inintelligibles pour moi, il marqua sa sur- 
prisé et son enibarràs. le pliai Bûi^eusemeDt le psq^ier, je 
ie ihis ûéfàB ma poche, et je fis signb que je le rendèttrois 
à quelqu'un; l'insulaire me pria de \t hii rendre, écrWit 
qvdquëstnois de plus, enduitie il me le remît. 

On me présenta du fietel, et on m'offrît ilâ grand tàsé 
d'èaa pour boire. Au mémènt où je m'en eillots , un iïi^xi- 
kriré^quipardissoit supérieur aux aùtreâ^, entra très-vite. On 
me pria de m'asseoir de nouveau ; oh lui rendit compté de 
tout ce qui s*étoit passé, on lui montra le papier et les 
Kvres : je fn'étois fait apporter sept autres lexenïpîaîTes dû' 
Nonveâti-Testament qui étolent àaûà mon catiot. Quand je' 
pris congé d*eux, ils m'offrirent de me rendre lès livres ; 
je refusai la proposition , et î'essaiyai de leur $re qu'il fàl- 
loit les lire et en examiner le contenu, afin que je pusse' 
revenir pour connoitre leur opinion. Ils parurent acquies- 
cer volontiers à cette invitation ; mais iU Yi'étoîent pas du 
tout fâchés d'être débarrassés de ma yisîte: car, suivant les' 
appdrebees , mon navire àvoit causé une grande alarme. 
Le èrnit des tamtam^ avoil retenti à notre arrivée. 

Il reeommeEiça à notre départ ; et je ftts très-satlâfalt de 
me trouver de àouveau abord, car j'ignoroîs comment 
les insulaires seseroient conduits envers moi ; nous étions 
entièrement en leur pouvoir. 

DebxpetTtes jonques de vingt-cinq tonneaux étoientmouil- 
lèes le long du rivage. Elles avoient chacune douze à vingt 
hommes d'équipage , plus forts que les insulaires , et res- 
semblant beaucoup plus aux Chinois. Les insulaires ont 
plus d'ajQinîté avec les Malais ; mais ils portent de longues 
tresses de cheveux, et vont sans armes. Ils sont de petite 

.7* 
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Stature f ont la peau très-noire^ Tair foible et maliagre : 
et , autant [que j*eo ai pu juger^ sont d'un caractère très- 
doux. 

On les a représentés comme des fugitifs du Cambodge et 
de la Cocbiochine , qui payent encore un tribut à ce der- 
nier pays. On a estimé leur nombre à aoo , il doit aujour- 
d'hui être plus considérable. On a dit aussi qu'ils étoient ex- 
trêmement paresseux, avides, égoïstes et pauvres; mais 
le coup d'oeil que l'ai |eté sur eux me donne une meil- 
leure idée de leur caractère Les productions de Vile se bor- 
nent aux besoins des habitans. 

Pour l'instruction des navigateurs qui auroient l'occasion 
de visiter Poulo-Gondor , ou qui , par suite de mauvai» 
temps 9 auroient besoin de provisions , on va traduire le 
papier dont il est question dans le récit que précède.^ 
. c Où va votre navire ? Qu'est - ce qui vous a amenés 
« ici ? 

« Pourquoi avez-vous apporté ici ces écrits sacrés? 

« Nous vous prions d'écrire avec les mêmes caractères 
V ( chinois ), car nous n'entendons pas votre langage. » 

« Si votre riz est épuisé, ou si vous avez besoin de bois 
ou d'eau fraîche , amenez avec vous quelqu'un qui puhse 
traduire ceci et nous instruire du véritable état des choses. 
Ainsi , si vous désirez rester ici quelque temps pour faire 
du bois et de l'eau , nous comprendrons votre dessein , et 
nous n'aurons ni doute ni soupçon. 

{ Indo'Ckinese Oleaner, JH^Yllh) 
Ile Batol'TobagO'Chrtstina. 

Devant passer devant Botol-Tobago-Christina , j'avois 
compté sur la possibilité de recueillir quelques in- 



fvtrmations iur cette île, avec laquelle, je crois, aucun 
navigateur européen n'a jusqu'à présent eu la moindre 
communication. Je sayois qu'autrefois les babilans étoîent 
sauvages ; mais, sachant qu'à présent l'ile étoit bien cultivée 
et bien peuplée, je supposai qu'elle étoit soumise à la 
Chine ; je pensai qu'elle pourroît aussi Journir un port ex- 
cellent pour les navires qui voudroient ensuite aller à For- 
mose, aux Lieou-Kieou et au Japon. Après avoir louvoyé 
quelque temps près de Formose, nous entrâmes dans le 
Grand-Océan en doublant l'ile de Batan , la principale du 
groupe des Bachi , duquel on ne connoît pas grand'cbose. 
Nous reconnûmes qu'elle étoit cultivée, et abondoit en 
bestiaux, en chèvres, en cochons. On dit que les habitans 
sont très-bons et très-doux. Nous n'en vîmes aucun ; Ils 
sont Malais de race , ils ont été soumis aux Espagnols. 

Des vents contraires nous ayant fait rentrer dans la mer 
de Chine 9 nous battîmes de nouveau la mer; le ao mai^ 
nous courions des bordées sous le vent de Botol-Tobago, 
et nous prenions plaisir à regarder la côte dQ cette île et 
les villages qui la couvroient, regrettant qu'il n'en vînt 
aucun canot : nous n'en étions pas surpris ^ parce que le 
temps n'étoit pas beau, et qu'une houle prodîgieuseTcou*- 
yroit la plage d'écume; dans des circonstances différentes^ 
j'yaurois débarqué. Bientôt nous fûmes ravis de joie à 
l'annonce qu'un canot se détachoit de la terre ; il fut suivi 
d'uQ second , puis d'un troisième ; eiïfîn on en compta jusqu'à 
sept. Voyant qu'il y en avoit tant, nous continuâmes notre 
route, parce que nous espérions que celui qui étoit en tête 
pourroît seul nous atteindre ; mais nous observâmes qu'ils 
se dirigeoient tous sur nous et qu'ils étoient montés chacun 
par huit à seize hommes. Alors on. apporta les armes sur le 
gaillard d'arrière par mesure de précaution, et l'on ouvrit 
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en même temps la caisse auxNouyeaux-Testamens et aux 
autres fivre^ en chinois. 

Quand les canots approchèrent , on reconnut que les 
hom^ies qui les montoicnt étoient des espèces de sauyages 
nus.; chacun avoit un couteau et un cris pendu sur la poi- 
trine; cette circonstance me rendit circonspect. Je fis signe 
pour qu'un canot seul yînt le long du bord; tous , au con* 
traire j parurent empressés de s'approcher. Le canot le plus 
proche nous tendit des filets de débarquement avec de 
Ion g[s. manches dont je présume qu'ils, youloîent nous faire 
présent,; et, s'efforçant en même temps de monter à bord^ 
ce qui n'étoit pas aisé , parce que nous filions six noeuds^ 
on jeta une corde à un des canots; deux naturels furent 
dfins un instant à bord, et deux autres grimpoîent déjà 
le long de la corde , lorsque la conduite turbulente des 
deux premiers nous engagea à la couper et à jeter les deux 
tapageurs par dessus bord. 

Notre sjtuatîon étoit assez critique; c'est pourquoi^ pro- 
fitant d'un moment de tranquillité qui suiyit le tumulte , 
nous fîipes, force de yoîles pour nous tirer de ce mauyaîs 
p$is. Nous n'étions pas à yîngt brasses de ces brigands, 
qu'ils^ se remirent de leur confusion et nous donnèrent la 
chasse. Le canot qui nous ayoit accostés nous rejoignit le 
premier, les autres le suiy oient de près. Nos signes, nos 
gestes menaçans ne seryoient à rien pour les écarter; une 
m'inute de plus, et ces forbans mpntoîent à l'abordage. Je 
tirai un coup de pistolet ; ils s'arrêtèrent, et poussèrent un 
cri : un moment après ils yirèrent tous de bord pour re- 
gagner leur île; je ne croîs pas en ayoir blessé un seuL 
{indo'Chineae Gleaner, N« VIII.) 
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Réclamation contre un article du Quarterly-Review. 

1 

t ' * 

A Toccasion de la course faite au AÏoat-Barkal , en^ubie, 
par BIM. WaddiDgton et Hanbury ^ et qui a fourni la ma- 
tière d^un honnête Tolume in»4° de plus de 3oo pages^ ac- 
conij^agné de curieuses gravures, le Quarterly-^Revieu^ s'é- 
gaie sur le coihpte de M. Cailliaud : Yoilà sans doute un 
singulier encouragement pour un homme qui est aux prises 
avec toutes sortes d'obstacles et de périls , devant lesquels 
jusqu'ici les voyageurs les plus aventureux avoient reculé. 
Ces messieurs sont décidés à n'admirer que leurs décou- 
vertes, et ils essaient de dégoûter^ par leur mauvaise foi, 
les voyageurs françois qui seront toujours pour eux de re- 
doutables concurrens ; mais ni les injures d'un journaliste 
passionné 5 ni des publications à la semaine, ne détourne- 
ront de leur entreprise ceux que nuls dangers n'ont pu 
effVayer dans les déserts de l'Afrique» 

L'aveu naïf du Quarterly-Reçieu^ est bon à noter : « Il 
séroit affligeant , dit-il ^ que la France , qui n'a presque 
rien fait pour la géographie de l'Afrique, fût la première à 
résoudre le problême du cours du Niger. » — A la bonne 
heure ; mais pourquoi ajouter qu'on ne doit attendra des 
François ^ à cet égard , que des renseignemens faux etten^ 
dont seulement à tromper ( cdlculatéd orUy to deceive (i). 

Pour revenir au voyage de MM» Waddington et Hanbury, 
on savoit, depuis le mois de janvier , qu'ils avoient fait 
leur tournée d'une manière fort paisible , à la suite de 

(i) Qael est le motif de cette éfrange assertion ? C'est que , dans 
la carte de l'Oasis de Thèbes , on a mis , disent-ib « au couchant , ce 
qui est au midi : ainsi, pour insulter à la bonne foi de toute une na- 
tion , ces honnêtes rédacteurs n'ont pas d'autre fondement qu'un fait 
semblable , dont ils n'apportent d'ailleurs aucune preuve. 
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Tanoée dlsmayl pacha ( Yisit to Ethiopia ). Oo savoit 
aussi que , n'ayant pu aller aussi loin que M. Gailliaud, ils 
étoîent retournés en toute hâte en Angleterre pour j pu- 
blier avec une admirable célérité ce que des voyageurs 
françois et italiens ay oient vu les premiers , en marchant 
ayec l'expédition et bravant les périls de la guerre et du 
climat. Cet empressement est fort louable^ et nous sou- 
haitons que les sciences y gagnent beaucoAp ; ee qui ar- 
riveroit sans doute si Ton mettoit sous les yeux du public 
des dessins plus supportables que ceux du nouveau vo- 
lume f d'ailleurs fort Intéressant sur plusieurs points. 

Les observateurs françois viennent d'être devancés ; 
mais ils sauront prendre leur revanche par l'exactitude et 
la précision, laissant à MM. les voyageurs, rédacteurs, 
graveurs, imprimeurs et libraires angloîs le mérite de 
courir la poste. Tout lecteur sensé, déjà informé par les 
notices détaillées des découvertes de M. Gailliaud, lui tien- 
dra compte de ce qu'il est encore retenu en Afrique pour 
quelque temps ^ dans le but de compléter ses recherches et 
de les rendre dignes de l'attention publique. Personne ne 
sera dupe surtout de l'arrêt de réprobation porté à l'avance 
par AIM. du Quarterly-Review y qui cachent ainsi leur dé- 
pit de voir qu'un François, le premier, a vu, décrit et 
mesuré les ruines de Meroé, et atteint le dixième degré 
de latitude , dans cette contrée de l'Afrique. 

{^Article communiqué.) 



Monument de Behring, 

le 6 octobre ï^ai, le gouverneur du port Saint-Pîerre- 
, Saint-Paul, au Kamtchatka, a célébré par une grande 
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fête le centième anDirersaire de la loi de navigation ren- 
due par Pielrre I. A Ja fin du bal il fut ouvert une sous- 
cription pour élever un monument à la mémoire du cé- 
lèbre navigateur Behring. La pierre tumulaîre portant 
l'inscription devoit être sculptée à Macao , on espéroit pou- 
voir la mettre en place dans l'automne de 1822. 

Cette marque éclatante de reconnoissance donnée par 
les Russes à un étranger qui s'étoit consacré au service de 
leur pays, leur fait le plus grand honneur* Elle prouve qu'ils 
sont au-dessus du patriotisme partial et rétréci y qui, chez 
tel autre peuple, semble consister à voir avec regret que 
les étrangers aient du mérite. 



mimimm 



III. 



NOUVJILLES. 

Néorologîô dôM» U chevalier Delambre. 

La bienveillance constante dont M. Delambre à honoré 
ces Nouvelles Annales des Voyages nous impose le devoir 
de jeter quelques fleurs sur sa tombe. 

La perte de M. Delambre sera sentie non seulement par 
les académies de toute l'Europe , qui ,estimorent en lui un 
des géomètres les plus habiles , un dès astronomes les plus 
savans, mais encore par tous les François qui aiment à 
voir dan3 les personnes investies de la direction des insti- 
tuts scientifiques la réunion d'un beau caractère à un grand 
savoir ; condition nécessaire pour empêcher les académies 
de tomber dans les abus de pouvoir et d'influence que sou- 
vent l'opinion indépendante leurii reprochés. 
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Né à Amiens en 17A95 M. Delambrc eut le double bon- 
heur d^aroir pour maîtres, et bientôt pour amis, ie poète 
Delillc et l'astronome Delalande; l'un hii inspica ce goût 
littéraire, ce sentiment de lléléganee, ce tact de conve- 
nance qui distinguent son style ; l'autre hn transmit son 
amour du travail j son ardeur ponr les découvertes , mais 
non pas ses bizarreries et ses opinions ilréligîeuBes. 

m. Delambre, doué d'un esprit juste, a toujours repoussé 
la charlatanerie soi-disant savante, des Dupuis^ des Baiily, et 
de tous ces faiseur» d'hypothèses sut une antiquité incalca- 
lable fondées sur une astronomie ohîmèn({ae ou Sabuleuse; 
hypothèses qui, sans aucune utilité pour la science, at« 
taquent des traditions sacrées. Son Histpire de V Astrono- 
mie ancienne > la plus judicieuse et la plu» savante que 
nous possédons , détruit toutes les idées exagérées qu'on a 
essayé de propager sur la prétendue haute science de cer- 
tains peuples anciens. 

M. Delambre a eu la plus grande part à la célèbre me- 
sure de la méridienne de Paris ^ ou de l'arc de méridien qui 
s'étend de Dunkorque à Barcelonne. Ce .grand tt^vail na- 
tional, un des titres d'honneur de la France, a servi à 
déterminer enfin >la vraie figure' de la terte, du moins diins 
le sens des deux pôles* D'autres savans en ont tiré les bases 
d'un nouveau système métrique d'une utilité éqdly^que^. 
M. Djclambre avoit un digne coUèdborateur dans M. Mé- 
chin^ qui mesura* les degrés méridionaux; mais c'e^rà 
M. Delambre qu'on doit la mesure des deux bases, ainsi 
que les méthodes de caloul perfectionnées qui ont assuré 
l'exactitude de ce beau travail. Il les a fait connoître danfs 
un écrit important, intitulé : Méthodes analytiqièes pour 
la détermination d'un arc de méridien 9 et il a rell'aeé 
l'histoire et les résultats de cette entreprise dans le grand 
ouvrage : Base de la Méridienne. On sait que MM. Biot et 
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Arago ont continué, celte mesure jusqu'aux îles B;*léarcs 
au sud, et jusqu'aux îles de Shetland au nord. 

Membre de l'ancienne académie des sciences avant la 
révolution, M. Delanjbre fit partie de l'institut dès la fon- 
dation. En i8o3, il fiit élu secrétaire perpétuel de la classe 
des sciences , partie mathématiques : il fut trésorier de 
l'Université pendant la grande maîtrise de M. de Fbntan^s : . 
ij étoit aussi professeur au collège de France, et me.mbre 
dubiireaii deslpogitudes; le roi l'avoit nommé officier de la 
Légîon-d'Ho»»e»r en 181 A.. Eresqwe tputes les sociétés sa- 
Vfipt^s; de l'Europe Tàvoient élu. ou . membre ou coraes- 
pORdantt lyivré tout ejDtier aux travaux scientifiques, il n!a 
jfin)aiis. cherché à se pousser dans la faveur des. hommes 
puisssms : pleiq<d*impartialité etd'un^ noble îadépepdance, 
il nq se ipêloit.^.aucune çotterie académique', et protégeoit 
çoura^euse.oients le. talent méconnu ou sans appui. Le sa- 
vant traducteur dePtolémée, M, l'abbé Halma, par«ii 
d'autres , a obtenu et justifié la protection de ltt« Delan^bre. 
Cet homipe bienveillant versoit des larmei^ amères.sur les 
circonstances qui rendirent inutile l'appui qu'il accorda 
si long-temps au traducteur d'Ëuclide. Comme membre 
des commissions de l'académie pour juger les concours, 
il soutenoît toujours la cause du savoir et du mérite. Il 
étoit au-dessus des préjugés nationaux. On sait que, plein 
d'admiration pour les Tables lunaires de M. Burg, il en- 
gagea le gouvernement à faire des propositions à ce savant 
étranger pour l'attirer en France; sa conscience et sa mo- 
destie égaloient sa bienveillance : il en a donné d'écla- 
tantes preuves ; par exempte, lorsque M. Carlini, de Milan, 
eut fait remarquer une erreur assez légère dans les Tables 
solaires de M. Delambre , celui-ci saisit l'occasion de dé- 
clarcr dans plusieurs journaux scientifiques que M. Carlini 
avoit raison , mais que lui-même il venoit de remarquer 
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un« faute plus essentielle ; il en publia en même temps la 
rectification. Voilà la conduite qui sied aux hommes su- 
périeurs ! 

Les comptes rendus annuels de trayaux de Tinstitut^ 
par M. Delambre^ sont des modèles de clarté et d'impar- 
tialité. 

Ce sayant n'a pas pu terminer son Histoire de r Astro- 
nomie moderne, mais il laisse le manuscrit d'un yolume 
noiiyeau qu'il ayoît commencé à faire imprimer. Un de ses 
amis est chargé d'en suryeiller la publication. 

Nous pouyons annoncer que, dans ce yolume posthume y 
M. Delambre a démontré qu'on doit ayoir une grande con-« 
fiance dans la mesure de l'arc du méridien^ par l'abbé 
Lacaille^ au cap de Bonne-Espérance. La scrupuleuse 
exactitude deLacaille^ comme obseryateur et calculateur, 
a, selon M. Delambre, suppléé en grande partie à l'im- 
perfection de ses instrumens; le résultat de cette mesure 
paroît deyoir être maintenu. 

C'est aux astronomes à rendre un compte plus détaillé 
des trayaux de leur célèbre confrère. (fil. B.) 
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